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L’HEUREUX NAUFRAGE ; 

' \ ■ 

DRAME IN DIE 

liN TROIS ACTES , ET EN PROSE , 


Par Madame I)E GOUGES. 



Cher 


A PARIS, 

C l’Aijtkür, rue & Place du Théâtre 
François. 

C ai lleau, Imprimeur» Libraire t 
rue Gallande , N Q . 64, 


M. DCC. L XXX VIII. 

Avec Approbation & Privilège du Roi, 




PERSONNAGE S. ■ 

* ' % ' ; 

ZAMORE, Indien inftruit. 

MIRZA , jeune indieonè , amante de Zamore. 

M- DESAINT-FRÊMONT, Gouverneur drufte 
Ville & d’une Colonie Françoife dans l’Inde..: 

Madame DE SAINT-FRÉMONT , fo.i époufe. 

VALERE, Gentilhomme François , époux de 

Sophie. 

SOPHIE , fille naturelle de M. de Saint-Fremont. 

BÉBÉ , enfant de trois ans > fille de Valcre & de 

Sophie. " . 

UN CAPITAINE de VaifTeau François. 

EMILIE . amie de Madame de Saint-F rémont. 2 

M. LEBRL, Secrétaire de M. de Saint-Frémont.l 

BETSI.Femme-de-Chambrede Madame de Saint- 

Fiéniont. 

UN INDIEN , Intendant des Efclaves de M» de 
Saint Frdinont* 

F ELI CIO , Domeftique de Valcre. 

AZOR , Valet de M. de Saint-Frémont. 

M. DE BELFORT , Major de laGarnifon, 

UN JUGE. 

Un jeune INDIEN. 

Plulieurs Habitants & Habitantes Indiens & In- 
diennes % efElaves. 

Grenadiers bc apUats François. 

La Scène fe pdjfe d'abord dans une Ifle y & enfuiti 
dans une grande y ille des Indes OiiemaltSt • 


zamore et mirza, 

O U ' A 

L’HEUIIEUX NAUFRAGE. 

drame I N D l E 2VV 



ACTE PREMI ER. 

Le The due repréfente le rivage d'une Ifle défcrte ,>■ 

. bordée & environnée de rochers efcarpés , à travers 
lefquels onapperçoit la pleine mer dans ' le lointain. 
Sur un des côtés en avant ejl V ouverture d*une ca- 
bane, entourée d’arbres fruitiers du climat ; Vautré 
côté efl rempli par l’entrée d’une forêt qui paroit im- 
pénétrable. Au moment où le rideau fe lève , uni. 
tempête furieufe agite les flots ; on voit un navire % 
qui vient fe brijer jur la côte. Les vents s’cppaiïfnj 
ù la met fe calme peu à peu, 




SCENE PREM IR R/E, ' 

U Z A MORE , MIRZA. 

* Z a m o h H. 

SI PPE tes frayeurs, ma chère Mirté ,ci 
vatlîeau n’eft ppint envoyé par nos perfécuteuri ) 

a a Æm 




’L A MO K E ET MIR'Z A* 


Ü'eft étranger. Hélas ! il vient de faire naufrage. A 
ce qu’il parofc, perfonne de l’équipage ne s 


feuvé. 


M I R Z A. 



ice n a 
on 11 nous 


Ali ! Je ne crains que pour toi. Le fi 
rien d’affreux pour moi. Je bénis mon i; 
terminons nos jours enl'emblé. 

Z A M O R' S. ' ' • 

O ma cliéie Mirza ! Que tu m attendris! 

M I R Z A. 

Tu crois , Zafnore , que ce méchant RégilTeur 
avcût juré ma perte: Je ne l’aimois point,, OC 
lorfqu'il voulut forcer mes fentimens , je lui dis 
eue ie n’aimois que toi. Cet aveu pouvoit-il me 
rendre criminelle à fes yeux ? Mon cœur eu 
fimple. Tu le fais , Zamore , il ne connut jamais 
les détours. Je regrettois , jufqu’au moment .OU 
je te vis , la vie champêtre de nos pambles forets. 
Mon amour t’a rendu coupable. Sans la rnalheu» 
reufe Mirra , tu n’aurois jamais fui le meilleur 
de tous les maîtres , & tu n’autois pas tue ion 
homme de confiance. 

Zamore. 

Le barbare! Tu lui infpiras de l'amour , & et 
fut pour devenir ton tyran. Cet amour le rendit 
féroce. Le moïiftre ofa m’ordonner de porter lur 
toi des mains cruelles. L’éducation que notre 
Gouverneur m’avoit fait donner , ajoutoit a la 
iénfibilité de mes mœurs fauvages , & me ren» 
doit encore plus infupportable le defpotifme 



DRAME INDIEN. 5 

affreux de l’autorité qui me commandoit ton 
fupplice. v # 

M I R Z A. 

Il falloit me laiffer mourir, tu feror- auprèî _ 
de notre Gouverneur , qui te chérit comme tort 
enfant. J’ai caufé tes malheurs & les liens., 

Z A M O R K. 

‘ Que me dis-tu ? Toi périr ? Eh ! pourquoi mer 
rappeller encore les vertus & les hontes di ce 
relpc£table maître ? J’ai fait mon devoir auprès 
de lui ; j’ai pavé fes bienfaits d'uue tendreffe 
liliale. Il me croit coupable, voilà ce. qui 
rend mon tourment plus affreux. Il ne fait point 
quel montre il avoit honoré de fa confiance ; j'en 
ai purgé la terre , & j'ai, lauvé mes femblables 
de fa tyrannie. Mais , ma chère Mirza , perdons 
un fouvenir trop cher & trop funelle ; nous n’a- 
vons plus d’autres protecteurs que la nature. 
Mère bienfaifante ! Tu connois notre innocence; 
non : tu ne nous abandonneras pas , & ces lieux 
déferts nous cacheront à tous les yeux. 

Mirza. 

à •. ' 

Je prends plaifir à t’entendre. Tu m’as appris 
tout ce que je fais ; mais $ divrnoi * Zamcre # 
pourquoi I ^ Européens 6c les Hahitans ont-ÜS 
tant d’avantages fur nous pauvres Efclaves ? 
fon r cependant faits comme roi & moi. Pourquoi 
* ont-ils tant de fupérionté fur nous? N ou.» fommefc 
des hommes comme eux. Eh ! pourquoi une fo 
grande* dnitirence de leur cfpoce à la notre ? - 

A î v 



Z A M 6 R E. ^ r' 
Cette différence eft bien peu de chdfe « €lle 
n’exirte que dans la couleur ; mais le* avantage* 
qj'ils ont fur nous font immenfes. L’art le* a mis 
. au-de(Tus de la nature ; l’inftruéVion en a fait des 
Dieux , & nous ne fommes que des hommes. Ils 
fe fervent de nous dans ces climats comme il* 
fe fervent des animaux dans les, leurs. Ils font 
venus ch’cz nous , fe font empares de nos terré* > 
de nos fortunes, & nous ont fait efclaves pour 
récompenfc des richefTes qu’ils nous ont ravies} 
ce font nos propres champs qu’ils moiflonnent , 
& ces moiflons font arrofées de nos foeurs & de 
nos larmes. La plupart de ces maîtres barbare* 
nous traitent avec une cruauté qui fait frémit U 
nature ; notre efpèce trop malheureufe s’elt ha- 
bituée à ces châtimens. Us fe gardent bien de 
nous inrttuire ; fi nos yeux venoient V s’ouvrir , 
nous aurions horreur de l’état où ils nous ont ré- 
duits , & nous pourrions fecouer un joug aufli 
cruel que honteux. Mais eft-il en notre pouvoir 
de changer notre fort ? L’homme avili pat 1 ef» 
clavage a perdu toute fon énergie, & les plus 
abrutis d’entre nous font les moins malheureux. 
J’ai témoigné toujours le même zèle à mon maître , 
& je me fuis bien gardé de faire connoitre ma 
fceon de penfer à mes camarades. 

M I R Z A. 

Que je voudrois favoir tout ce que tu fais! Tu 
m’intî miras , n’e-il'Ce pas , mon ami ? - 

Z A M O R E. 

Oui , ma chère Mi r/a , je t'apprendrai tout ce 
que je fais. 
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• M I R Z A. 

Je ferois bien contente d erre auffl infttuire que 
toi ; mâis je ne fais que t’aimer. 

% A M O R E. v 

Ta naïveté me charme: c’ert l’empreinte de la .. 
nature. Je te quitte un moment. Vas cueillir des 
fruits \ je vais faire un tour au bas de la cote pour 
y raffembler les débris de ce naufrage 5 mais , 
que vois-je ? Une femme qui lutte contre les flots? 

Je vole à fon fecours ; l’excès du malheur doit«.il 
difpenfer d’être humain > 

( Il defcend du côté du rocher. ) 

\ . v: : 



SCENE II. 


M 1 lt Z A , feule. 

Z» A MO Ri* va fauver cette infortunée. .... S» 
elle alloit nous trahir , pour prix de no^ fecours j 
ce feroit bien méchant ! Mais je fais ma? de croire 
cela , & ce n’etl pas bien d’avoir ces foupçons. Il 
faut chafièr cette mauvaife idée : allons tout pré- 
parer pour le retour de 

( Elle fortdu côte de h forêt. ) 




8 ’L AMORE ET M I R Z A , 



SCENE III. 


Value, ftul. 

i e n ne paroît fur les vagues encoi'e troues. 

0 ma femme ! O mon enfant Unique fruit de • 
notre amour , vous êtes perdus à jamais! Eh! 
pourrois-je vousfurvivre ? Non : il faut me réunir 

1 vous. J'ai recueilli mes forces pour vous fauver 
h vie , & j’ai feul échappe à la fureur des flots. Je 
ne refpire qu’avec horreur. Séparé de vous ^chaque 
inftant redouble mes peines. En vain je vous 
cherche , en vain je vous appelle votre voix re- 
tentit dans mon coeur, mais elle ne frappe pas me3 
oreilles. Je vous fuis. ( Il defcend avec peint % & 
tombe au fond du Théâtre , appuyé fui une roche. ) 
Un nuage épais couvre mes yeux ; ms force m'a- 
bandonne. Grand Jbeu ! accorde*moi celle de 
me traîner à la mer. Je ne puis plus me fou- 

sinir. . v 

( Il refe Immobile dé put feint nu ) 
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SCENE IV. 


VALERE, M I R Z A, 

• M I R Z A , accourant y & apperctvant-Valere, 

A H Dieu ! Quel eft cet homme 7 II vient pour 
nous prendre. Ah !•. s’il alloit faire du mal à Za- 
more !... Mais il a l’air de fouffrir. Malgré mes 
craintes , je ne puis m’empêcher de le recourir ; 
mon coeur fouffre trop de le vçir en cet état. 11 A . 
l’air d’un François. ( à Maître') Monfieur le Fran- 
çois ? Monfieur le François ?... Qui vous a misU?... 

11 ne me répond point... Que faire ? ( elle appelle') 
Zamore, Zamore \ ( avec réflexion ) Montons fur 
le rocher pour voir s’il vient. ( Elle y court, & ett 
redefeend aujfltôt, ) Je ne vois perfonne. {( Elle re- 
vient à Vaitrc.) François , François » réponds à 
iMirta ? 11 ne dit mot... Ah ! il eft bien ma* 
ade !... Allons chercher de quoi le. faire revenir. 


( Elle fort, ) 




fn 7. A M A fi R P T M t R 7. â 



SCENE V. 


J 


VALERE , Z A M O R E , entrant de Vautre 
côté du rocher , O portant fur fes bras Sophie t 
qui paroît évanouie , vêtue d‘une robe blanche 
à la Uvit* f avec une ceinture , (t tes cheveux 
épars, . 

Z A M O R B. ' 


JL t E P rie v É z vos forcés , Madame • je ne : 

Î iu’un Efclave Indien : mais je vous donnerai 
écours. 


SOPHIE d'une voix expirante. 

Qui que vous fpyez , laif'èz moi : Vos fecours 
me font plus cruels que les flots. J’ai perdu ce 

? ue j’avois de plus cher, & la vie m’eft odieufe» 
) Valere ! O mon cher époux ! O ma fille ! 
Qu’êtes - vous devenus! 

VALERE. 

Quelle voix fe fait entendre ? Sophie ! 

SOPHIE Vappercevant, 

Que vois-je ? C’eft lui. 

V A L E R B , fe levant & tombant aux pied s de 

Sophie, 

Grand Dieu I Vous me rendez ma Sophie ! O 



/ 
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chère époufe ! Objet de mes larmes & de ma 
tendrefle !... Je fuccombe de peine & de plaifif. 

S © P H I Ê. 


Providence divine ! Tu nous as fauves’, achève 
ton ouvrage , & rends à notre tendreffe cet 
enfant chéri qui manque à notre bonheur. 



SCENE VI. 


VALERE, ZAMORE, SOP HIEV 
M 1 R Z A , apportant des fruits & de Veau * 
elle entre en courant , & s'arrête , furprife de voir 
une femme. 

Z A M O R S. 

A. p p r o c H E , Mirra , ne crains rien. Ce font 
deux infortunés comme nous ; ils ont des droits à 
nos fecours. 

V A L E R F. 

Être compâtiflant à qui je dois la vie & celle 
de mon époufe: Tu n’es point un Sauvage, tu 
n’en as ni le langage ni les moeurs. Es*tu le maître 

de cette ifle. 

Z A M O R B. ' • 

Non : mais nous l’habitons feuls depuis quel- 
ques jours. Vous me paroiflez François \ » la «o« 
ciété d’Efclaves Indiens ne vous fembie pas mé- 
pri fable , c’eft de bon coeur qu’ils - partageront 

• Y.'/ . • Y.-( ' Y. * 
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avec vous la pofleffion de cette ifle, & fi le deflit? 
Je veut , nous finirons nos jours enfemble* 

S O P H I E , à Value. 

Mon ami , que ce langage m'intéreflV! Ah ! Si 
ma fille m’étoit rendue , je n’irois pas plus loin 
chercher un père que peut-être je ne trouverai ja® 
mais. Depuis deux ans que nous errons fur les 
mers, nous n’avons pu b découvrir ; aucun habl* 
tant de Fille où ma mère m’â die que je pourrois 
le trouver ne l a connu, on ignore même fon nom» 
Ma mère , en mourrant ♦ me recommanda de faire 
ce voyage , & ii fallut exécuter fes ordres ; je le 
fis pour lui plaire & fatisfaire mon coeur y je n’ai 
cra'fit aucun danger avec toi ; mais la perte de 
ma fille me condamne à une douleur éternelle» 
J’ai perdu la moitié de moi-même .. Cher çppux! 
ce n'ert plus que pour toi que je tiens â la vie» 

V A L E R E. 

Eh bien ! refions dans ces lieux ; acceptons les 
offres de ces Hab;tans, vivons l f un pour 1 autre, 
& flattons-nous de Fefpérance que nous retrou* 
verons notre enfant. Félicio é toi t à portée de fort 
berceau , êc je l’ai vu s’élancer apres. S il n a été 
englouti par les flots * fi les forces ne 1 ont point 
abandonné » il aura fans doute fauve notre chère 
fille. 

Sophie. 

• V ■ V 

Cruelle deflinée î A quels tourmens éternels 
vous me condamnez ! Cette affreufe image cil 
toujours préfente à mes yeux ; je h vois me re* 
garder & tendre vers moi fes innocentes main?» 



D R A M E I N D I E N. i$ ; 

Ce tableau touchant me déchire l’ame. Àye.4 
pitié de ma fituation. ( pleurant ) Courons tou® 
vers la mer. 

V A L E R E» 

Je partage ta peine. ÇA Zamor & â Mir?â* ) In* 
dlens, ne nous abandonnez point. 

M I R Z A. 
û 

Ces François font bien malheureux. Je tes plains 
autant que nous. ^ 

Z A M O R B. 

Oui , ma chère Mirza , confolons-les dans kur 
infortune. ( à Value & à Sophie» ) Repofez-vo'&s 
fur moi, je vais parcourir tous les environs du 
rocher , & s’ils ont abordé quelque part, je ÿous 
promets de les trouver. Entrez dans notre cabane , 
Etrangers malheureux , vous avez befoin de repos ; 
je vais tâcher de rendre le calme à vos eiptits 
agités. ' V 

Sophie. 

9 

i 

Mortels compâtifians , que de grâces nous avons 
*à vous rendre ! Vous nous avez fauve la vie y *& 
je vous devrai peut-être encore les jours de ma 
fille ; comment m’acquitter jamais envers vous? 

Z A M O R E. 

9 

En vous obligeant , je ne fais qu'écouter la voix 

de mon cœur. ‘ 

• ( UJbrt .) 


i 
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SCENE VU. 

VALERÊ, SOPHIE, M TR Z A. 

MlRZA, à Sophie. Y 


JE vous aime bien , quoique vous ne foyet pas 
efclave. Venez , j’aurai foin de vous. ; 

V A L £ R E , à Sophie 

Allons , ma bonne amie , prends un peu de cou» 
jage , & u(bns des fecours que nous offre ce«o 
jeune Indienne. 

Sophie. 

Hélas! Tu le veux ,... mais je ne puis vaincre 
le chagrin qui me dévore. 

Mirza. 

■# 

» 

Donnez*moi aufli votre bras, (en forum.) 
Ah ! La jolie main! Quelle différence d’avec la 
mienne ! 

( Ils entrent dans la cabane t 
Valere tenant l'autre br&$ 
de Sophie. ) 

. - ^ t • . 



SCENE VII.,- 


* 

F E L ICI O , feul au haut du rocher. 

Je ne découvre rien. O mes pauvres maîtres , 
Êtes-vous fubmergcs, ainfi que votre enfant I Je 
l’ai vue, la pauvre innocente , flotter long-terns' 
fur les eaux... Elle ne connoît point le danger... 
Elle paroilToit tranquille dans fon ,berceau. Une 
vague l’a entraînée & l’a fait difparoître à mes 
yeux. ( Il defcend. ) Que vais-je devenir ? Privé de 
ce que j’avois de plus cher , ils étoieot fi bons, fi * 
humains, que malgré mon grand âge , ils n'ont ja* 
mais voulu m’abandonner. Que faire fur la terre 1 
J’ai fi peu de tems 1 vivre ! C’en eft fait , je vais 
fuivre leur fort. ( Il cpperçoit la cabane & s'en ap* 
proche. ) Mais , qu’entends-je ? On parle lâ-dedatvt. 
Ces voix ne me font pas inconnues... Non , je ne 
m’abufe point , ce font celles de mon maître (5c de 
ma pauvre maîtrefle ; entrons. 



« SCENE IX. 

F E l/l CI O , M I R Z h. 


F E L I C I O. 

TT ... 

' 1 É L a s ! je me fuis trompé .! Que je fuîs^. 
malheureux! O mes pauvres Maîtres! vous l'étes 
moins que moi puifque je vous furvis. 



F 

i 
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M 1 R Z A , s'arrêtant fur la poru de la cabant % & 

confiderar.t l'tlicio. 

Que veut encore cet étranger? Il re reflcmble 
pas aux autres. Grand Dieu ! s'il éto’u envoyé par 
nos perfécuteurs !... Voyons , eflayons de nous 
en éclaircir. Je tremble pour Zanioie. ( Haut. ) 
A qui en voulez- vous, qui cherchez vous T 

F É L I C I O. 

La mort : notre vai fléau a fait naufrage; } ai perdu 
ce que i’arois de plus cher. ( A lui rnême.) G eit 
envain que je les cherche , je n’ai conferve ma vie 
que pour les fauver & je les ai perdus pour jamais ; 
je ne faurois leur furvivre. 

M J R z A. 

Oh ! qu’il a l’air affligé ! Il doit ôtre plu* 
malheureux qu’un autre puifqu’il eft v;eux ( Haut.) 
Que puis-je pour vous, Monfieur l’étranger ? I» 
vous êtes malheureux ,nous le fommes auffi ; mais 
nous prendrons foin de vous, comme de ceux qui 

font dans notre cabane. ‘ 

■> 

F f L 1 C I O , avec tranfpcrt. 

0 

Comment ? Qui ? Expliquez-vous * dé gtace* 

(rt part. ) Grand Dieu ! Si c'etoit eux ! 

♦ * * 



SCENE 



DRAME INDIEN. 



SCENE X. 

FÊLICIO , MIRZ A , SOPHIE,' 

VALERE. 

S 0 P H I b , à Falert. 

M O N ami , voilà Felicio ! ( A Ftlicio, ) Ma 
fille , qu’eft elle devenue ? 

V A L R R g , coûtant à lui. 

Mon cher ami, as-tu fauve notre enfant / Où 
l'as- tu laifie ? 

FELICIO, fautant de joie. 

O î Mes chers maîtres ! Ert-ce vous que \é Vois? 
Ah! Permettez que je me livre à ma joie ! (Il les 
cmbraffe. ) Je vous ai cru perdu comme le relie de 
l’équipage. \ 

Sophie. 

Hélas ! -Le fort nous a favorifés ! Mais nu 
nile ?... J e crains de l’interroger.. 

F E l I C I O , à part. 

Que vais-je lui dire î I àchons de la rafiiver. 
(Haut.') Elle n’a pas péri , du moins il faut l'efpérer. 
Il me (émble avoirapperçu un navire qui a détaché 
fa chaloupe qui fuivoit le heiceau. Mais ce navire » 
poufîé par un vent favorable , a difparu à l’mftünt 
•• b 



,e Z A MORE ET M 1 R Z A * , 

( A part.) Hélas! fi mon pronofii: pouvoit f© 
réaliler ! 

' V A L 1! RE. 

S ' . 

Tu le vois « ma chère Sophie, rien n’eft àé* 
fefpéré & nous la retrouverons. Le Ciel la rendra 

à nos vœux. 

Sophie,.. 

Ah! Mon cher Feücio! Tu ranimes mon efpoir. 
Mais je ne puis fur mon ter ma terreur ; je .fuis 
toujours d^ns les alla rme*. Vous aé connoiffez 
point les foulïrances ü f une mère. O ma fil e ! en \ 
quelles mains ts-tu ? Qui peut avoir les foins que 
j'avoi* pour toi? Ces réflexions me défefpetent* 

F H L I C I O. 

O ma chère maitrefle ! Mon récit devroit au 
moins vous raiTurer. Vous verrez qu*aYant peu 
vous en recevrez des nouvelles. 

V A L 1 R E. ' 

Ftfticio a raifon. Attendons Zarrore ; mai» le 
vüîIj t fans duute , il va noua tirer d sntjuictudç. 


S O K N K X f. 

F F. 1 1 C I O , M I R Z A , S O F H 1 F. , 

V A t E R F. , Z A M O H E . 

SOPHIE, d A a more avec empre freinent. 

E» bien î nr.on cher ami , q’Ta!le?*vous nous 
apprendre? quelques vaifieaux auioient'iU^otdés? 
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Je tremble de vous interroger. Quelle nouvelle 
m’apportez-vouj de ma fille? 

V A L £ R K. 

. i 

Parlez , Zamore , expliquez-vous fans con- 
traime. 

Zamore. 

- C • % . 

Que vous connoiffez peu, malheureux étrâft» 
geti • combien cette côte/eft dangereufe * Il n'y a 
que des infortunés comme Mirza & moi qui aient 
ofé s’en approcher & vaincre tout péril pour l’ha- 
biter. Nous ne fommes cependant qu’à deux lieues 
d’une des plus grandes villes de l’Inde ; ville que 
je ne reverrai jamais , à tfioins que nos tyrans ne 
viennent nous arracher de ce lieu pour nous faire 
éprouver le fupplice auquel nous fommes con* 
damnés. 

Sophie. 

Le fupplice ! 

V A L E R B. 

Quel crime avez-vous commis l’un & l’autre ? 
Ah ! je le vois , vous éte> trop inliruit pour un 
elcla\e, & votre éducation a fans doute été fu* 
ntrte à celui qui vous l'ordonnée. *’ 

Zamore. 

Monfieur , ne mé jugez point avec le préjugé 
de vos fembiables. J’avois un maître qu? m’étoit 
cher ; j'aurois facrifié ma v;e pour prolonger fe$ 
jours; mais fon intendant doit un inonllre dont 
j’ai purgé ia terre. Lui feul a caufé nos malheurs. 
Il aima Mirza, mais fon amour fut méprifé; il apprit 
qu’elle me préferoit, & dans fa futeur, il nie fit 
éprouver des traitement affreux; mais le plus 

B 
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-terrible fut d'exiger de moi que je devinflé 
l'mftrument de fa vengeance contre ma chère 
Miraa , qui avoit refufé de fe rendre â fes defirs. 
Je rejettai avec hoireur une pareille çcunmtffipn . » 
irrité de ma défobéïiTance , il courut fur moi l’épée 
nue : t'évitai le coup qu’il vouloit me porter } je le 
défalmâi , & il tomba mort à mes piik Je n'eu, 
que le te f us d'enlever Mirza & de fuir fcvec elle dans 

une chaloupe. 

SOPHI F, 

Que je le plains, ce malheureux* quoique 
cri mi nel î Mais fon crime me paroit digne de 


grâce. 


V A l £ R S. 



Je m'intérefle à leur fort. Ils m on; rappelle a la 
vie, ils ont fauve la tienne, ic les défendrai, aux 
dépens de mes jours. Refions quelque terns. ici * ^ 
tâchons avec les débris du vaille tu , d’en conllruire 
unptopre à nous hafarder lurmer. J irai moi* même 
voir fon gouverneur. S’il tfl Irançois, il doit éue 
humain <^c généreux. 

M I R Z A. 

Ah ! Monfieur le Gouverneur eft bien bon & 
bien humain. 

Z A >î O R K. .. ‘ 


Je fus ^ lui des l’âge de huit ans ; il fe plaifoit 
^ m’inrtruire , &. m’.-.imoit comme li j’euffe été fon 
fl s •, mais il n’en a jamais eu % ou pjuc cire en elt- 
il privé , ce qui paroit l%fBiger, On I entend 
fouvent foupirer # cc il fcmbln cacluf que!* 
que grand chagrin. Je l'ai furpris quelquefois 
fant d-s larmes, il adore fa femmfcCC elle le paye , 
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bien de retour \ fon cœur eft extrêmement tendre; 
s’il ne dépendoit que de lui , j'aurois ma grâce ; 
mai* il faut un exemple. Il n’y a point de pardon à 
efpêrtr pôur un Lfclave qui a levé la main fur fon 
Commandant. 

Sophie. * 

~ ^ ' '■ 

Que ce Gouverneur m’intéreffe ! A ce récit», 
j’éprouve une érhotion... Son nom? 

Z A M O R S, 

Il fe nomme Monfieur de Stint-Frémont. 

Sophie. 

Cé nom ne m'eft point connu ; mais peut-être 
comme François pourra*t’il me donner dts renfei* 
gnemens fur mon père. v 

„ V AiERB , regardant du côte’ du roefer, 

Que vois- je ? Des Efclaves qui no^a examinent 
& qui viennent avec précipitation ver| nou*. L’un 
d’eux apporte des chaines. 

Sophie. 

Malheureux, vous êtes perdus. 

Z A MO R É,fe retournant & voyant les bfclavts, 

Mirza , c’en eft fait ; nous femmes découverts». 


B * 
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SCENE xir, 

FELICIO , MIRZA, SOPHIE, 
VALERE, ZAMORE. un INDIEN, 


plulîeurs EscLi v ES qui defcendênt en cou- 
rant de dcjfut le rocher. 

■i 

,1»' Indien, d Zamo-e. 

i ' celer AT , tu nous as fait parcourir bien 
du chemin, . 

M I R z A. 

Qu’on me fa(Te mourir avant lui. 

Zamore, 

O ma chère Alirza ! 

1/ I N D I 8 N. 

Qu’on les enchaîne. 

V a L E R E. • 

Monfieur , écoutez nos prières : Qu’allez-vous 
faire de ces malheureux ? 

L’I N’ D I E N. ? 

Un exemple terrible. On va les faire périr à 
coups de flèches. 

Sophie. ' 

Vous les emmenez pour les' faire mourir ? Vous 

nous ôte.rez plutôt la vie â tous les trois , avant de 
les arracher de nos bras. 
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ÿ V A L E R E.. 
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Que fais-tu , ma chère Sophie ? Nous avons 
tout efpoir auprès du Gouverneur. Monfieur , êtes- 
vous François J 

L’ I N D I E N. 


J» fuis Indien. , 

Sophie.' p 

Ah ! vous ne leur ferez point de grâce, 

l’Indien. 

Elle ne dépend pas de moi , & Monfieur le Gou- 
verneur doit un exemple à la Colonie. Vous n& 
connoiffez point cette maudite race ; ils nous^gor- 
geroient fans quartier. Voilà ce qu’on doit tou- 
jours attendre des Efclaves qu’on inilruit l ils 
font nés pour être fauvages & domptés comme les 
animaux. 

S O P H I B. 

Quel affreux abus ! La nature ne les a poinr fait 
F.fclaves \ ils font hommes comme vous. 

l’Indien; 

Quel langage tenez vous là , Madame 7 

Sophie. 

Le même que je tiendrais à votre Gouverneur,. 
La reconnoiflance me fait d’abord intéreffer à ces 
infortunés , & celui dont vous tenez la place étoit 
fans doute un homme atroce qui fe faifo.it un plai- 
fit d’ètre barbare. 

Z A M O R E. 


Ah ! Madame, ceffez de le prier , fort âme eft 
endurcie & ne connoit point l'humanité. Ilieftde 
fen emploi d’exercer journellement la cruauté t 

■ B ÀWÊÊii 
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il croiroit manquer & fon devoir , s’il ne la pouf- 
foit jufqu’A la barbarie. 

L’ I N D I E N, 

Infolent ! 

. Z A M O R B. 

Je ne te crains plus} je connois mon fort . & 
je le fubirai. • » 

^ Mirza. 

. ^Moi feule ai fait le mal., Zamore eft innocent, 
C’eil moi qui ai tué le Maître des tifclaves ; voua 
devez me faire mourir & conferver fe s jours qui ' 
font attachés à ceux de notre Gouverneur. Mon- 
fieur de Sxint-Frémont a befoin de Zamore & 
moi feule dois feryir d’exemple. 

/Zamore.' 

Je fuis feule coupable. Mirza ne favoit rien du 
coup que j’ai . porté , n’abule point de fa foibleffe » ' 
: TAmour feu J lui infpire cette générôfté. -, 

- ' ’ :;i. \ 

^ Sophie. 

• Que leur malheur les rend intéreffsnt î que nfl 
A rois je point pour le» fauver ? V 

Fklicio. v 

Ah! ma pauvre Maîtrefle! il n’y a pas d’efpoir.: 
Nous fonnnes dans un pays de fauvages & les 
plus policés font les plus durs. :•/. ■ 

V A.IBRE, à l'Indien» 

Emmenez- nous , Monfieur , avec eux. Vous 
nous obligerez de nous retirer de ce lieu, ( J part. ) 

J’efpère fléchir le Gouverneur & reuouver nu 
fille. .. , 
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*» l’Inpien, 

jf’y confens avec pliifir , d’aujant que nous 
n’avons point le même danger à .courir* pouf 
fortirde cetteTfle , que voua avez eu, à y arriver : 
fans doute votre vaifleau a fai ^-naufrage. ? 

y' VALERE. v 

» " ' ' 

Oui Mor.fieur , mais conynent avéz-vous pu 
aborder? % 4 

l’Indien. 

„ J’ai tout rifqué pour le bien de la Colonie, voyez 
s’il e 11 poflîble de leur faire grâce. On ne peut 
.plus venir à bout d’aucun Efdave ; lés jours -da. 
notre Gouverneur font peut-être en danger» 
& ces deux miférablea ne feront pas plutôt punis, 
qüe le calme reviendra dans les habitation^.. Il eft 
fort extraordinaire que tous les Citoyens deman- 
dent un exemple & gémifient de leur deÜindô 
quoique la loi l’exige. 

F E LIC 10. ’ ’V 

Quelles loix ! l.es hommeî ns pourron:*ils ja* 

. mais vivre en paix, & /fatjdra.-fil' toujours les 
voir palier leur vie à fe tourmenter, à fe de'truire 
les uns les autres ? ’ v 

L’ I N D I H N , aux Efclaves. ; 

Faites-lcs marcher devant. 

* 

Sophie. 

Ah! Moniteur, que j’obtienne av| moins de 
vous qu’on ne les maltraite point! 

l’Indien. 

Ne craignez rien, Madame, vous allez êtt? 
témoin comme leurs camarades vont en^vôir foin; 
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ils font infttuits qu’ils doivent périr j ils n’auront 
garde de leur faire du mal. 

V A L £ R B. 

Dieu tout puiflant ! exauce nos voeux. 

F E L 1 C I O. 

Je quitte cet azile avec peine. 

S*0 P H I E. 

Hélas! que je regrette ces malheureux! m# 
fille !.... Que notre fort eft affreux. 

(On emmine ZamorcCr Mir^a { Us autres 
per formages les fuivent & tous vont 
s’embarquer ; un inffant après on voit 
pajfer un navire , où les Efclaves Men- 
tent une /imphonie de mort,) ■ 


Fin du premier Acle* 
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ACTE II. 


Le The Lire change & repre'ftme un Salon de compa- 
gnie , meublé à l'Indienne, .d^or & Betfi entrent » 
ponant un cabaret avec du café , qu'ils pofentfur 
une table . 



SCENE PREMIERE, 


AZOR, B K T S I. ’ 

» 

B E T S I. 

ïi»H ! bien Azor , que dit*on de la pauvre Mirïâ^ 
& de Zamore ? on les fait chercher par tout. 

Azor. 

On parle de les faire mourir fur le rocher de 
l'habitation ; je crois même qu'on en fait U» 
préparatifs. Je tremble qu'on ne les retrouve, j’en 
frémis. 

B E T S I. 

Mais Monfieur le Gouverneur peut leur faire 
grâce , il en eft le Maître. 

Azor. 

■■■■■• >■. ■ ■ 

, Il faut bien que cela fuit impoflible; :ar il aime 
Zamore, & il dit* qu’il n’a jamais eu à fs plaindre 


« 
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de lui. Toute la Colonie demande leur mort » &iî 
ne peut la refufer, fans fe compromettre. 

B 8 T s r. 

Notre Gouverneur n’étoit point fait pour être 
un tyran. 

Azor. 

Comme ileft bon avec nous ! tous les François 
font de même. Les Indiens font bien plus cruels. 

B K T S I. 

L’on m'a allurée que dans les premièrs tenus 
nous . n’etions pas Efc aves. 

Azor. 

Tout nous porte à le croire. Il y a encore des 
pays où les Sauvjges font libres dans leurs climats. 

B 8 T S I. 

Que notre fort ell ci uel 1 

Azor. 

0 : 

Ah! nous femmes bien îi plaindre. 

B E T S I. 

Et perfonne ne prend notre défenfe. On nous 
défend même de prier pour nos fcmblables. 

Azor. 

Hélas ! le père & la mère de la malheureufe 
Mirza feront témoinsdu fupplice de leur fille. 

‘ B £ T S I. 

Quelle férocité! 

Azor. 

Voili notre deftin. 

B E T S I. 

Mais , dis-moi , Azor , pourquoi Zamore a t-il 
tue l’Intendant? 
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A 2 O R. 

On m’a alluré que c’étoir par jaloufie. T u fait i 
bien qu’il étoit l’Amant de Mirza. 

a B K T S I . ‘ . 

Oni , e’eft t°i qui me l’a» apprii. 
w 4* A z o R. 

L’Intendant l’aimoit a'ulïi. 

B E T S I. 

Mais il ne devoit point le tuer pour cela, 

A z o R, 

C’eft vrai. 

B E T S I. ; 

Il y avoit donc d’autres raifons ? 

A z o R . * 

* 

Cela Ce peut bien; mais. je les ignore. 

B e T S I; 

Si on pouvoit les faire échapper ; je fuis fûre que" 
Moniteur & Madame de Saint-Frémont n’enferoient 
point fâchés. 

A z o R. 

Je le crois bien ; mais ceux qui s’y expoferoient 
joueroient gros jeu, 

B F. T S I. 

Sans doute : mais il n’y auroit pas punition : dô 
mort. ô # 

A Z O R. 

Peut-être. Je fais bien que je ne m’y expofe- 
rois point. 

B l<t si. 

Il faudroît au mo;n$ parler à fôn père & à fj 


W 
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mère; ils pourroient gagner les autres Efclaves* 
Tous aiment Zamore , & on ne le fcroit pas périr, 

A z o JR. 

On parle de faire meyre le Régiment fous les 
armes. " 

B E T S I. ' 

Il n’y a plus d’efpoir. 

A Z O R. 

Nous devons, au contraire , pour le bien de 
nos camarades , les exhorter à l’obédlance. 

B R t z i. 


Tu as raifon , fais-le n tü peux , car je n’en au- 
rois jamais la force... Mais voici Madame. 



SCENE I I. 

A Z O R , B E T S I , E M I L I H , Madame 
D ES A I NT -F R E M O N T. 


Mde. D e S A I N T • F r e m o N T , d Emilie. 

Q U 8 je vous fais bon gré , ma chère amie , 
de venir paffer la matinée avec moi ! Nous avons 
bien du chaerin, 

•Oc». 

( Elle fait un jîgne àJietj' O à Aror qui * 
/orient. ) 
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SCENE III. 


EMILIE , Mde. DE SAINT - FREMONT. 

Emilie. 

V* ous î Comment donc ? Monfieur de Saint-Fré- 
mont n’ed point ici. C’eft toujours la fatale aven- 
ture de votre Intendant. 

Mde. De S a 1 NT- Fr emont. 

■ " * K 

Mon epoux eft forti pour cette malheureufe 
aflh ire. Il ell allé à une des habitations» fa préfefice 
y eft néceffaire. Depuis cette catadrophe , laré« 
volte règne tans l’efprit de nos Efclaves; tous lou- 
tiennent que Zamore ell innocent. & qu’il n’a 
tué l’Intendant que parce qu’il s’y efl vu forcé. 
Les Indiens fe font réunis pour demander la mort 
de Zamore &. de Mirza , & on les fait chercher 
par-tout. 

Emilie. 

Je fuis de votre avis; ils font à plaindre, mais 
peut-être que ce cruel êxemple eft nécefiairc. 

Madame DE S A I N T • F R EMC NT. 

Il ed vrai que la loi prononce le fupplice de 
Zaraore , mais mon mari lui fait gf3Cé dans le fond 
de fon ame, quoiqu’il ait rendu fon jugement , 
âîr.fi que celui de la pauvre Mirza » qui périra avec 
fon amant. Je la plains d’autant plus qu’elle n’avou,, 
de fa nation. que la duplicité; elle étoit douce, 
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bonne, & c'e'toif parmi les efclaves ce que nous 
avions de mieux. Leurs attentions & leur zèle 
é:ov..-nt remarquables , &c c’efl un grand chîgrtn 
pou. nous de les perdre. 

Emilie, 

Le fort de vos efclaves ert bien . doux en 
comparaifon de celui des nôtre’$,& les habitanss’en 
plaignent. Songez , ma bonne amie , que ces 
çfo'henreux font habituel depuis des ftècles à un 
traitement dur. J’ai fouffèrt comme vous y pour 
me familiarifer 11 cette rigueur, mais nos mœurs 
& nos loix lembient nous la prefcrire. 

Madame D F, S A I NT -F R E MONT; 

Ne font -ils pas aflez à plaindre d’ètre dans 
l’efclavage ? Faut il du matin au foir les faire 
accab.er de coups? Vois-t’on des habitations mieux 
tenues que les nôtres? Mon mari a remarqué qu’en 
î£s menant par la douceur on en faifoit tou, ce 
qu’on vouloir, 

E M I L I g. 

Vous avez donc un fccret particulier ? 

Madame de Saint- F R e n on T. 

Ne parlons plus de peines domefliques? J’ai 
belom .de me dilîraite prenons eu café. ( Elle 

appelle.) Bail t I3ctfi ? 

z .... 


X . 
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S C, K N E I V. 


* 


■EMILIE , Madame DU SAINT - ERE MON T , 

nvrsi. 

t- Betï . d'avrh un ? : ;'e de madame de Saini‘frd* 
nw;;i , vc’///r /c <.'«//. ) -, \ 

• ff 

Mde. D K S A l N Y . F K lî M ONT, à Emilie. 

A '< S R Y O N S - N O V s. ( EVm sajfeyent.) Que 
je* fuis inquiète ! Mon mvt ne revient par*. 

Emilie, 

Vous r,e pouvez un moment fans lui. 

iNhie. De S A I N Y - F R EM O N T 
Il c fl vrai •, privée de tous mes parons , 6c 
n’avar.t point la doyceui d'ètre mère , depuis dix 
ans" que nous femmes enfemble , je n'ai pu 
m’habituer à relier deux heure, fans le voir.^tf^ 
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E Vil LIE, Mde DE SAINT-FREMONT, BETSI, 

AZOR. 

• -4- 

Mde. De S aint-Fremont, 

u’ Y a-t-il de nouveau , Azor? 

A z o p,. < 

Ç'eft un navire qui vient d'arriver au port , & 
dont ie Capitaine demande à vous parler. 
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Mde. De Saint - F re MON T. 

Faites entrer. 

( A \cr s‘en va . ) 

H Vfe&k K* Wr C t-» .'u'wÿ * i v a~4 

s C E N E V l. 

~ j • . . i*~ 

EM1 LIE , M de. D E S A IN Î-FRE.N 10 NT, B ETS1 , 

UN CAPITAINE. ; ^ 

LE C A r 1 T A INF.: : 

M A D a M e i après avoir rempli les devoirs < 
que ma place m’impofe , mon plus grand em- 
preflemcnt e!t de vous inihuire d’une aventure in- 
téreiïame qui nous elt arrivée hier au foir. Jamais 
le Ciel ne fut p : us beau » la nier plus calme. J’é» 
tois fur le pont, & lovfque j’apper^ùS une efpèce - 
de Carde flottant fur ies eaux 6c venant A nous ; 
l’envoyai tout de fuite des matelots qui me 
1’ .importèrent. Quelle fut ma furprife , quand 
i’apperçv.s dans cette boîte un erfar t beau comme 
l’amour : Ce toit une petite fille. Elle nous dévoroic 
de carefle» , comme li elle eût connue le prix du ' 
fervice que nous venions de lui reno re. Elle paroîc 
avoir à-ptu-près trois ans ; a peine bégaye* tVie 
quelques i n c- 1 ^ ■ ÿ. v; ^ 

Mde. X> e Saint» F R R m o N T. y 

* Qje ie vous fais bon gré , Monfieur « de me faire 
part de cette belle aètion. Je vous demande cet 


A 
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, enfant} je fuis plus en état que perfonne de lui 
faire un fort. 

Lé Capitaine. 

«* 

Madame , vous me prévenez. Mon projet étoit 
de vous l'offrir. 

t i ^ 

Mde. De Sa I NT- P R B MOU T* 

Où eft-elle? Qu’on aille me la chercher » je brûle 
d’impatience de la voir. ^ 

L E C A P 1 t,A I N B. 

h * . c . 

Madame , vous ferez bientôt fatisfaite ; elleclî 
chez vous entourée de tous vos domeflique?. 


B E T S t. , ■ 

Ah ! Madame » je vais bien vîte vous l'apporter^ 

( Elle fort. ) 



SCENE VII. 

» 

E M I L l E , Madame D E S A I N IV 
FREMONT, LECAPITAIN E. 

Emilie. 

E la providence eft admirable dans fes vues! 

Madame DE S A l N T • F K ÊM O K T. 

En voilà bien une preuve. Cet enfant devoit 
périr cent fois. Oue fa polition m’attendrit » la 

VOICI I > . 
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' ^ 

0K&»Ê*3 * eæ*e l , **sat*tiT œez3&maafxt3ttbp8 rB r3Es^ 


S C E N E V I I I. 

LES ACTEURS PRÉCÉDONS. ■ 

13 ETS I, ponsnt BIVB É. 

13 B T S I. 

M ADAM'!, tMÜà cette pauvre petite. 

Madame db S A i N T - F r i. M O NT. 

Ah, qu’elle ell lolie! ( L* prenant fur fes 
genoux. ) Viens, iron enfant, que je t’embralïe» 
tu vas devenir ma fuie. ; 

B R T S I. 

Ah! Madame, qu’il n’y ait qua moi qui fuit 
fa bonne. 

Madame D E S A I N T - F R V. M O N T. 

Oui, tu le fera?. ( Refôchijftiht,\ty%' .rrtê 
tarde que MonGeur de Sainc-Frémont arrive ! ah ! 
je l’entends. Quel pteifir pour fort ame fenfible ! 

E M I L I K. 

Vous avez raifon , ma bonne amie ; car il aime 
bien les enfans. 
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SCENE I X. 


E Ml LIE , Madame DE SA 1 NT- 
F R E M ONT , L E C- A P I T Al N E , 

B K T S I , U K B u ,■ M, D E S A I N T* 

F R E M O N T. 

Madame d. E S a I N T *F R e M O N T , à fin 
~ mari, fins fi lever. 

Ah ! mon cher ami! vois le préftnt que le 
Ciel nous envoie. Un enfant que Monüeur le 
Capitaine a trouvé fur la mer. 11 a penfé qu’il 
pourrait me faire plaillr en nous le dpnnant. Crois- 
tu , mon ami , qu’il fo foit trompé ? 

M. de Sain t-F rem 0 n T. 

Je partage ta joie , 6c cet Orphelin ne pouvoit > 
mieux tomber qu’entre tes mains. 

Madame DE S A I N T • F R K M 0 S T, 

CM! une Orpheline , mon ami; c’eft une petite 

file. 

M, de Saint-Fremon r. 

Quelle. eft intérefllnte ! 

Le Capitaine. 

Son aventure ne l’eilpas moins. Cert un être 
que les flots femblent avoir refpeélé 6< que j ai 
eu le bonheur de rencontrer avant d’arriver au 
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M, D E S A 1 N T - F R E M O N T. 

Hélas! c’ert commencer de bonne heure la 
carrière devil’infimune ! ( à part. ) Mais quel 
fouveôir fe réveille dansjnon creur ! quels traits! 
cul mon efprit va-t-il s egarer? il me femble voir 
le portrait de ma fille; de ma’ fille , peut-être plus 
malheureufe que cette inconnue, puifque le fort 
l’a mife dans nos mains. 

Madame DE S A I N T - F R E MO N T . 

Regarde la donc, mon ami, tu r.’as poinr jettë 
les yeux fur elle, & je crois c ; ue la pauvre 
petite veut aller à toi. 

M. deSaint-Fremcnt. 

Ma' bon ne amie , dônne-la-moi que je la baigna 
de mes pleurs. ( U la dévore Je baîftr,} 

Emilie d part. 

Quel dommage que deux pet formes fi réf» 
peétables n’ayent point d’enfans ! 

Madame DE Sain t-Fii e m o N T. 

Mon ami , noirs n’avons plus rien à délirer. 
iSous allons te laitier avec Monfieur, 

( Elles jouent. ) 
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le CAPITAINE, M. D E S A I NT- 

F R H M ONT. 

* M. DK Saint-F remont. 

. m 

J K compte, Moniteur le Capitaine, que vous 
rentrez avec nous, tout le tems que vous ferez 
dans ce pays. 

Le Capitaine. 

Moniteur le Gouverneur , je fuis fertfible & 
l’honneur que vous nie faites. 

M. DE S A 1 NT • F R V. M O N T. 

Etes vous chargé de quelque paquet pour moi'? 

L R Capitaine. 

Oui, Monfieur: en voilà de Paris & de Breft, 
Je vous Utile lire vos dcpcches, & vais joindro 
votre Secrétaire. 

M. DE S A I N T » F RE M O N T. : 

Allez , mon ami , vous nous faites aujourd’hui 

. un préfent bien précieux. 

( Le Capitaine fort, ) 

<33 
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S C E N K X I. 

M. d e Saint- F h e m o n t kul , 

% m cLctuti! fc s Ittihs u va vi iii'j;taiioiii 

f\ ' ‘VCy/VC: 

:- F % à-' m - s "c r re fpo il M n s, Que d’a fiée* 

t onsdifF,'ie!!tes déchirent m-juanie! Je- forme deux 
vœ.jy. ,i la fois Cyb.e.i dm c'ens... pour retrouver tics 
iiiîoitjnod que j ai la. fies c.i France, & pour 

quou ta. fuiifl* jamais découvrir Zamor, & la 
rnai.iaureiifo Mima. ( ]l s\J]h\1 &Ht. ’) 

» Mes rccheiehe* ont c:e vaines ; ■! faut que les 
»' femmes que vous m’avez recommandées àyenc 
» criante Je nom , o.i ne les cor moi: mille part. Je 
» luis facile de n’avoir pn? de meilleures nouvelles 4 
» vous donner. », ( J?ùs ax ol, h. ) - 

C eft donc envam que ) ai t.i i c palier des biens 
iiiinienfes pour nia n!ie Sc pour celle qui devoir 
un ,our erre ma femme. Je »eftx rendre leur fore 
heureux , d; la fortune raieuf e x’oppcfe continueï- 
ie.r.enc a ir.e> uems. V oyons i ‘autre le tir ni C H ii.’ 

“ Je fouhaire q 


f.* H i\* d' f f-* 


L * J n. 

V \ 


; j - )- v; <>$ vous marque 

* puii.c c:i!f.;zr vos inquiétudes ; un do rue* ami 

» rn a do.nr.j c-.s ixn.ci^ncmcns fut dos ic liant 
^ qu i! a rer.e-'aitr vos pédant Ton (»j;our a Lyor 
%> pour ir.’en ini^lrtiiro iri'oi^merne 

» & i\ cVd votre tille e: votr^Claire, elles n 
v * pourront point ine c nouer ce quVIles font/ J 
v prends trop si mterct à tout ce qui vous concern 

pour négliger h incinore circoiu'bnee. » { Avù 

nveir lit, ) 1 
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j’çn fui, bien fur. Ces Meilleurs de Paris font les 
Seigneurs cia ris la Capitale , & s occupent tort peu 
des intérêts d’autrui. .( Pu/' réflexion. ) Que cet 
enfant me rappelle la jeunefle de ma niie î . - . • 
Eloignons un fouvenir qui me dechtre 1 ame. Cruels 

parens ! Qu’avez vous fait ? 11 ne faut plus y 

penfer. Occupons-nous des atlaires de 1 Etat. Le 
crime de Zamore jette la colonie dans 1 allarmc. 

A quel prix fuis-je iorcé de larafiurer. 

j. «æsasaentis tmc tf-sr y 

SCENE XII. 

M. DE SAIN P-F R E MO N T , Mad. DE SAINT- : 
FHEMONT , BETSI , BEBE. v : V ; : 


Mad. dk Sain t-F r k m o n t. 


M 


- 1 on ami , tu ne faurois concevoir nia joie. Cet 
filant produit dans mon ame une fausfaèhoninex*- 
nimable. Ses traits infpnent le plus tendre inte* 
et : que fa phylionorme eii heureuîe! 

M. Dit Saint - Fr h mont , confie Jm?h Btfy* 
Méiasl que me dis tu? J'y trouve un rapport 
mgulier \ des peifonnesqui me furent bien chères » 
i dont l'infortune les rend plus i.uerelïames. Je ne 
'uis regarder cet enf tnt (ans verier des larmes* 
r A part . ) Qui , c’eft fa reflemblance : c’eft ma 
1 1 !o. C’eft une punition du Ciel qui me la fait p.a - 
oître telle , pour réveiller dans mon ame un fou- 
rnir trop cher , & h la ^oi de mes fermons, 

\ dk Sain t-F h e m ont, fait figne d 
Betfi d'tmmena B Ad avec qui elle fort* 
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ry^ir ; x» asr^xwrrsrr?»wîspv^ 
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SCENE XI I I. ' ' 

M. & MU dp: SAINT-FREMONT , 

Mad. dh S a i s t-F r f. m o n t. • 

: - ; ■ ■ 

C^UR dis-tu, mon ami ? Toi , parjure ! M’as*tti 
manqué de foi ? Ah ! parle : je te pardonne tout , 
pourvu que ton cœur me refte. Je te fais "race de 
tes erreurs. Si cette enfant eft à toi, elle rn’en fera 
plus chère , & je deviendrai fa mère. . , . . Tu dé- 
tournes ton vjfage : tu pleures. Ah, mon ami! je 
n’ai plus votre confiance : je vous deviens impor- 
tune , je vais me retirer. 

r 

M. DF. S A I N JT- F R £ M O F! T. 

Toi , me gênei J Ah ! fi j’avois pu m’écarter 
de mon devoir , tes vertus me ratneneroient â tes 
pieds, plus amoureux encore de tes charmes par 
tes rares qualités, 

Mad. DE SAïNT-FRÉM O N T. “ 

Mais tu me caches un fecret ennui ; avoue le- 
m u : tes foupirs étouffés t’ont à moitié trahi. La 
France te fut chère ; c’eft ta Patrie.,,..,,,, une 

inclination, V 

M. de S A I N T*F R Ê .M O N T. 

Arrête ; artère, chère époufe , & ne Va point 
r’ouvrir une plaie qui s’étoit fermée auprès de toi. 
•Je crains de t’afiliger. ' 
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c Mad. D K S A I N t-F rémont. 

Si je te fuis chère , il faut m’en donner une 
preuve. 

' M. DE S aint-Frêmont. ' 

Laquelle exiges-tu? 

Mad. dh Sajnt-Frémont. 

Que tu me révèles ce qui t’afflige. 

M. DK S A 1 N T- F R Ê M ONT. 

Vas, tu foulages mon cœur : pourvu que mon 
re'cit n’allarme pas le tien. 

Mad. de Sain t-F rémont, 

Ce coeur partagera tes peines. Ne me cache 
pas la plus petite circonilance. 

M. DE S A I N T F R E M O N T 

J’étois le plus jeune de fept enfans , Mans une 
Province où les cadets n’ont rien. Mes parens 
m’envoyèrent à Paris pour demander de l’emploi 
à la Cour. Je fis la connoifiance d’un brave Ofii* 
cier KcofTois qui y étoit venu pour le même fujet. 
Il n’étoit point riche, & avoit une fiile au Coh* 
vent. Il rn’y mena. Cette entrevue nous devint 
funefte à tous les deux ; fon père , au bout de; 
quelque.s mois , partit pour l’armée, & me re- 
commanda d’aller voir fa fille , il dit même qu’on 
pouvoit me la confier , quand elle voudroit fortir. 
Ce brave ami , ce bon père ne prevoyoit pasles 
fuites que fon imprudence n'occafionna que trop: 
il fut^tué dans une bataille : fa fille relia feule dans 
le monde , fans parens & fans connoifiances : elle 
ne voyoit que moi , & paroifioit ne délirer que 
ma préfence, L’amour me rendit coupable : épar* 
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p/îc-rhoi !e i> Ûe. Je fi» le ferment d’ètre fon epoux: 
.voilà mon crime. 

MaJ. DE S A I N T-F K E M ON T. 

M-jm , mon anii , vous êrcs-voui déterminé de 
vous u'.c.ni a labirutouncr ? 

M. D E S A i N T- F R E M O N T. 

Qui , moi? avoir ajirvlonr.c une femme fi 
pro n iie! Ah ! la plus longue ahfence ne me Feuroit 


jamais fY.c oublier , li je ne t avois connue. Je ne 
pouvais i’époufer fans le c enfantement de mes 
parens : c!!v devint mère d’une fil 
vi 
1 



tinrent à découvrir nmre liaÜbn , ils employèrent 
'autorité u ) .»i nous defunir : Claire x ( c'étoit fon 


nom}. en uenfa mourir de défefpoir. je lus fia 
lev j ; on obtint un brevet de Capitaine dans un 
Régiment qui permit pour l’Inde, 6c l’on me fit 
embarquer. Peu de tenu après, on me donna la 
fauflè nouvelle que Clair e étoic morte , & qu’il r.e 
me reltoitjque ma fille : ce qui nie détermina à fol- 
liciter ta main. Mais à peine fûmes ne y$ tn s , que 
le cruel parent, qui m’avoit trompé , m’apprit 
qu’elle vivort encore. 

Mad, D E S A r N T* F R P. M £> NT. 

Hélas! à quel funeRe prix j’ai le bonheur d’être 
urne avec toi ! Mon ami , tu es plus à plaindre que 
coupable» Claire elle-même te juflifie'roit , Il tu 
pou vois lui faire connaître tes regrets, Il faut faire 
les plus vives recherches pour que ton bien & le 
mien puifient t’acquitter envers ce» infortunées. Je 
n’ai point d’autres parais que les tiens : jè fais 
ta iiiie mon héritière, 
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M. D B S A I N T- F RKMONT, 

Ah! digne épcufe! j’admire tes vertus, êc je 
ne vois que Claire qui eût cté capable de les imi* 
•ter ! C’ell donc aux deux extrémités du inonde que 
j’etois deftmé à rencontrer ce qu’il renfermé, êlt 
femme de plu3 grand & de plus admirable. 

Mr.d. de Sain t-F remont, 

Tu mérités une compagne digne de toi : mais , 
mon ami * for.ge que tu portes le nom de «mon 
père , 6c que cette feule erreur peut trompée 
• Olane. Peut-être fa trauvaife pohtion i a*t-clle 
forcée de faire la même chofe. Amfi , il faut eçrirô 
à tes parens meme. Mon j^cre < en te donnant fon 
nom | n’a voit d’autre but que de te céder fa 

place. 

M. de Sain t-F r e mon t, 

Je Pgnc mon véritable nom dans toutes les 
lettres que j'écr.s. Si Claire cxiitOït % ellè eût 
reçu de mes nouvelles# 6c elle m’auroit ïetrouvé* 

SCENE XIV. 

M. Sc Madame DE SAINT -FREMQNT» 

* A Z OR, UN JUGE. • 

' •• • * > 

’ • •• . •* 

A Z O R. ' 

** 

jVl-ONSfRUR le Gouverneur , voilà Monfieur;le 
Juge. . • 
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0 * ' 

L K J U G H. 

Notre Gouverneur # je viens vous apprendre 
que ces criminels font pris, 

'ù. Ma cl. de Sain t-F remon tv 

Quoi ! (1 tôt ? le tems auroit pu effacer leur 
crime* ' 

• * ,• B ■■ ■ 

M.DE S a I N T-F R E M O N T , affligé. 

Quel affreux exemple je fuis oblige de donner ! 

Le Juge. 

Rappeliez - vous t Monlieur * dans cette cir« 
confiance la difgrace de vôtre beau-père. H fut 
contraint de quitter fa place, pour l’avoir exercée 
avec trop de bonté. 

M. de Sain t-F remont - à paru 

Malheureux Zamore , tu vas périr! Je n’ai donc 
elevé ton enfance que pour te voir un jour traîner 
au fupplice ! ( Haut .) Que mes foins lui deviennent 
fu ne fies ! Si^je l’a vois laifié dans fes moeurs fau- 
vages f il n’auroit jamais prémédité ce crime. Il 
n a voit point dansl’ame des inclinations vicieufes. 
L honnêteté & la vertu le difiinguoient dans le 
fein de 1 efeavage. Fieve dans une vie (impie & 
laborieufe * maigre l’infiruition qu’il rvoic reçue* 
il n oublioit jamais fon origine. Qu J iî me feroit 
doux de pouvoir le juftifier ! Comme limplehabi- 
tant # j aurois pu peut-être adoucir fon arrêt 5 mais 
comme Gouverneur , je fuis forcé de le livrer à 
toute la rigueur des loix. 

Le J u g e. 

Il efi nécefiaire qu’on exécute tout de fuite leur 
arrêt: & * pour comble, de malhtus , deux Eiiro* 

■ . . * 
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péens, accompagné d’une femme , on|: excité 
une révolte générale parmi les enclaves. Ils ont 
dépeint votre Intendant comme un mon lire. Les 
elclaves ont faili , avec avidité , ces dtlçours fédi- 
tietix , & tous ont promis de ne point exécuter 
les Ordres qui leur ont été donnés. ■ 

> • «M. d p. Saint-Fremokt. 

Quels (ont ces Etrangers î 

L E J U G E. 

Ce font des François qu’on a trouvés fur la 
côte où ces critnininels s'étoient réfugiés. Ils 
prétendent que Zamorc leur a confervé là vie. 

M. DE S A I N T-F R R M O N T/ 

Hélas! ces malheureux étrangers fans douteont 
fait naufrage : 6c la reconnoi (Tance a produit feule 
ce ièle indiferet. 

Le Juge. 


\ 


Vous voyet , Moniteur le Gouverneur , qu’il 
n’y a point de tems à perdre , li vous voulex éviter 
• la ruine générale de toutes nos habitations. C’eft 
un mal défefpéré. 

. M. de Sain t-F rbmonî. v 

t " : ';.V i': ,;V 

Je n’ai point le bonheur d’être né dans vos cli- 
mats ; tnHis quel empire n'ont point les malheureux 
fur les âmes lenlibles ! Ce n’ell point de votre 
faute , fi les mœurs de votre pays vous ont familia- 
rilé avec ces traiteméns durs que vous exnreeî laits 
remords fur des hommes qui n’ont d’autres défauts 
que leur timidité , & dont les travaux mercenaires 
accroilTent notre fortune , en augmentant notre 
puilTance fur eux. IL ont nulle tyrans pour un. Les 
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Souverains rendent leurs fujets heureux. T out ci- 
toyen eft libre fous un bon maître, fcdàns ce pays 
d’efclavage , il faut être barbare malgré foi., Kh . 
commentais- je m’empêcher de me livrer à mes 
réflexions , quand la voix de l'humanité crie au 
fond de mon cœur: « Sois bon & ienfible au fort 
„ de ces malheureux " ? mais n'importe , vous 
voulez un exemple, il fe fera * quoique mes ef* 
daves aflfurent que Zamore ofl mnotent» » 

.. L p J U G E. ; .... ■_ 

Fouvcz-vous les en croire* v • 

1 M. d v. j$ a 1 N t* F r. r. m o n t. 

Ils ne peuvent m’en împofer dans cette circonf» 
tance , & je connois plus qu’eux les venus de Za- 
rr.ore. Vous exigez qu’il meure (ans 1 entendre. J y 
confens : vous n’aurez point à me rep rocher d avoir 
trahi l’intérêt de la Colonie. 

L'K Juge. 

’ Vous le devez , Monfleur le Gouverneur, dans 
cette affaire oi'i vous voyez que nous Tommes mer 
nacés ci* éprouver une révolte générale, Il faut don- 
ner des ordres pour faire mettre le; troupes fous 


les armes. ■ . 

M. DE Sais T-F R r M O N T . ■■■: 

Suivez-moi : nous allons voir le parti qu’il faut 

prendre. • ' • 

Mad. de Saint Fr em O N t. 

Mon ami , je vous vois fonir avec peine. 

M n v. S A I N T- F RE M O HT. 


Ma préfence cil r.éceflaiie pour rétablir l'ordre- 
& la difeipline. _ t . feS 

( Le Ji' c c & i»/. âe Sjini rrc'iront forum). 

SCENE 
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SCENE XV. 

■ Madame de SAIN F-FREMONT 

( Emilie entrjfpar la couliffe oppofie.) 


Emilie. 


L F, luge -criminel ! Qu*y a-t-il de nouveau » 

nia chère de Sairt-Frcmont l 

Mad. DE Sain t-F r f. m on t. ^ j 

Ah! ma tendre amie ! Que vous arrivez heureux 
fement pour moi ! Je fuis défefpérée.. Ces malheu- 
jeux font retrouvés. Monfieur de Sair.t-lrémonc 
eft forcé de recourir aux armes! Ah ! peut-être va- 
t il s’expofer ! Que nous^fommes à plaindre ! Con- 
venez que la polition de mon mari eîl bien cruelle* 
Vous ne pourriez jamais vous repréfenter avec 
quelle tendrefle il aimoit cet Efclave , & les cir- 
confiances le forcent à être témoin de ion fup- 
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Vous ne paviez que de lui j mais je plains encor® 
plus cette malheuieufe Mitza. Peut-être n’eft-elle 
pas complice du crime de fon amant, &'l’o n de- 
vroit plutôt s’intérefltr à elle. 

Mad. DR S A 1 N T-F R K M O N T. , ; ^ 

Pouvez-vous dourcr que nous ne la regrettions 
pas ? Mais il y a peu de teins que nous l’avons , & 
Zamorc e(l à Monfieur de Saint -Frémoni dès l’en- 
fance. La pitié nous parle pour tous les deux } mais 
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ileftbien naturel que nous foyons plus attachés à 
l’un qu’à l'autre. 

Emilie. 


Je fuis de votre avis ; mais il faut prendre votre 
parti fur leur fort. Vous voyez dans quel trouble *, 
font tous les liabitans. Si cet attentat reftoit im- 
puni , nous aurions tout à craindre de nos Ef- 
claves. 

Mad. DH S A I N T • F R H M ON T. 

Que nous veut Betfi ? Son ait troublé m’allatme# 

Emilie. 

Elle eiî en çflet toute chargée. 




C K N E 




Madame DE SAINT - FRÉMON F * EMILIE , 

bETSl. 


Mad. dé S a iNi - F r e y o nt. 

Qu'y a-t’il encore de nouveau . fk’tlî , tu es 
bien agitée! 

1ÎHTSI * avec ambition. 

Je ne puis revenir de ce que je viens de voir. 
Monlicur le Gouverneur n’ell point ici ? 

Mad. DE 8 /INT-FrbMO N T* ’ 

Non : il vient de fortir. 

E M J M B. 


Parles donc. 
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J3 b. T SI. 

Ah ! LaifTez-moi reprendre mes fens . ce qui 
vient de fe palier reliera toujours gravé dans ma 
mémoire. 

<Mad. DK SaINT-FrBMONT, troublée* 
Je frémi 5* 

B E T S I. 


Ne vous allarmez point, ce que je vais vous 
apprendre intérefiera votre a me fenlibe. "Nous 
étions fur la terrafib du chemin qui conduit à 
rhabi:aticn , tous occupés \ divertir notre chère 
petite, quoique nous ayons le cœur bien trille-; 
Monfieur le Capitaine étoic auffi avec nous, de 
tems en tems nous jet t ions les yeux du côté de 
l'habitation. Nous voyons arriver de bien loin le 
père de Mirza avec un autre Efclave, & une étran- 
gère au milieu deux, courant a grands pas, les 
cheveux épars îk la douleur peinte 1er fon vifage ; 
fes yeux croient fixés vers la terre, & quoiqu'elle 
marchât vite , elle avoir l’air d’étre fort occupée. 
Lorfqu’elle a été prefqu’en face de nous , l’enfant 
que je renois dans mes bras , s’efit élancée & j f ai eu 
toutes les peines du monde à h retenir; jufqu'à 
ce moment, elle n’avoic encore articulé aucune 
parole diilinfte ; apres avoir bien fixé cette femme, 
elle a crié : Maman , Maman , d’une voix a (Tarée, 
Al ors cette Françoife lève les yeux fur nous & 
reconnodTant fon entant: que vois-je , die elle* 
en pouifant un cri perçant , c’cft nia fille ; oui 
c'elî elle, grand Dieu ! vous me l’avez rendue : à 
ces mots, elle tombe évanouie \ on ouvre la 
grille , nous allons auprès d’elle , & tous le. 
fecours poiïiblcs pendant quelques inftants , n’ont 

1 ) 1 
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}>ula faire revenir. Les carefies feules de fa fille'* 
l’ont rappcilee à la vie; elle s’eft jettéc au cou de 
fa. mère; fes innocentes mains la tenoient 
brafiëe ; elle la couvroit de fes baifeis. Cette 
tendre mère a repris les Cens. Jugez, Madame, de fa 
joie en voy ant fa fiüe dans le, bras. Elle pieu roit ; 
mais c’etoit des larmes de p'aiJir , cette fcène 
touchante nous en a fait répandre à tous. 

Ma J. Q E S .V I N T - F K. E M. O N T. 

Quelfpeéhcle intérédant ! > * 

E M 1 L I K 

Que ce récit m’attendrit. 

b E T S J. 

Mor.lleur le Capitaine lui a appris par quelle heu* 
reufe lercontie il avoic fauve fon enfant ; aufli* 
tôt cette mère éperdue a bai fé les mains de Ton 
libérateur. Ah! Madame! fi vous wiqi vû tveo 
quelle reconnoiflance elle rexprimoit ! elle le 
nummoit Ton Dieu tutélaire, fou bienfaiteur 
mais un chagrin mortel, dit- elle * empoilbnre 
ma joie. Elle nous a appiis que Zarnore Ta voit 
fauvée delà fureur des ilôt; ; elle a ajouté quelle 
mourroit aux pieds de Moniteur le Cunivçrntui t 
fi elle Mobcenoit la grâce de ces malheureux ; 
Wonfieu^ le Capitaine hu apromis de fe joindre à 
elle ; elleimplore votre fccours, elle demande à vou* • 
parier. . . Mais la voici. 
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S C H N E X V I I. 

Madame D E S A 1 N T- K R E M O N 1% 
EMILIE, B E T S I , L E C A P I T AI NE, 
SOPHIE. 


Mde. D H S A i N T - F R k M o N T d Emilie. 


3 


jAh ! ma chère amie , qu’elle eft intereflantè ! 

SOPHIE ft jauni aux pie. kde Madame de Saint* ■■ 

Fie mont. 

O! ma bienfaitrice, j’einbf.ifTe VO' genoux, 
avez pitié d'une imllieureufe étrangère qui n’a 
d’autre elpo;r qu’en vos bontés. 

Mad. 1) E S A I N T - F R lî M O N T la relevant. 

Levez-vous, mon enfant ; je vous promets de 
faire tout ce qui fera en mon pouvoir. 

Sophie. 

“ Si j' avois perdu ta vie quand notre Vaifieau 
s’eft brifé fur les côtes , vous deveniez la mère de 
ma fille plus fortunée que moi, puifque vous Paviez 
adoptée \ celle qui lui a donné le jour vous inté- 
reffera- 1 • e !t e moins? 

Mad. DÉ Sain t-F r k mont, <5 Emilie* 

Sa jeuneife, fa feniibilité touchent la mienbe â 
un point que jene puisexpnmer. ( A Etran- 

ge intéreffante , je vais tout employer pour vous, 
faire accorder la gtace que vous exiger de moi! 

/ D 3 




* $ i ZAMORE ET MIRZ A, 

• / 

époux. Croyez que mon cœur partagé '.ce ^ _ 

' votre fouffie: je fens combien cesinfbrtunçvdoivënt 
vous être durs. 

Sophie. 

Sans le fecours de Zamore , auffi intrépide 
qu’humain , je périflots dans les flots. Mon epoux f 
prêt a me fu.vre * a confervé fes jours par l’aélivité 
6i lezeleque ce malheureux a employé pour nous 
fecourir. Je lui d Jis le bonheur de vous voir* de' 
retrouver ma fidc. A l’une j’ai donné la vie * à 
l’auue ie fu:s redevable de mes jours. Ce qu’il a 
fait pour moi Un donne fur mon cœur les droits de 
la nature ; m ces droits ne me rendent point in* 
jufte. Je ne rn’mtérefle point à des fcélérats : mais 
à des êtres humains* feniibles & généreux, qui 
•chénlîent la v:rtu. H> vous aiment , Madame» & 
le témoignage qu’ils rendent de vos * ares qualités * 
fdit afîez voir qubls ne font point coupables : mais 
ce que 'e puis vous exprimer , c’eft leur humanité 
défi uerefiéo , le ze'e hofpitaÜçr avec lefquels ils 
nou* ont reçus. Le fort qui les pour fuit devoir 
plutôt leur i nfpirer la crainte que la pitié *-§c nous 
lailfer périr faits fecoms. loin de k cacher * Za- 
more a affronté tout pénl « il s’ef: jette dans la mer 
pour me îauver. Jugez , Madame , h * avec de tek 
procédés * un mortel peut avoir des fentimens 

’ n crime fur involontaire ; & c’tfl 
faire juince que de l ab Tordre comme innocent. 

L E C A P 1 T A 1 



Je penfe de -.f Vo-i s ignoriez, Madame , 
ot e vu. re l>) rendant étoit uit homme ciuel . un 
n.oi.fire qui a mente ion fort ; il hnfoit exercer lur 
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vo* efclave* toute fa cauauté: on devroit l'étouffer, 
.s’il v.voit encore. 

Emilie. 

Il eft vrai que cet hommeavoit l’air dur. 

Mad. d h S a I n T- F R e m o n r. 

Eh bien , ma bonne amie ! vous le voyez ; vous 
reconnoiffez actuellement combien un châtiment 
cryel entraîne de défordres. 

B E T S I.) 

Ah ! c'eft bien vrai ! j 

[,k Capitaine. 

Trop de cruauté rend Couvent plus indocile 
qu’une cxcclïive borté. • 

Mad. n h Sain t-F r em o nt rfj 

Ort no peut s’empêcher d’en convenu. Il n'y 
avoir pas d’efc’aves plus fournis que les nôtres, 
tant que Zamore régi nos habitations. v 

E M I L I E. 

Il vous étoit bien attaché. 

S O P M I E , tranfportée. 

Tout parle en fa faveur. 

Mad. de Sain t-F remonté Emilie. . 

Ma bonne amie , il faut nous réunir ehfèmble » 
il faut que les .habitants demandent leur grâce J 
je me mets à leur tête, nous n’avons pas de tems à 
•perdre. ( A Sophie. ) Et vous, chère inconnue) qu<î 
je brûle d’envie de vous connoître ; je iens de’jà 
que je vous aime : tout annonce en vous une 
femme bieu née , votre physionomie. . .(A pari.) 
Plus je la regarde , plus fes traits me fr appent j 
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mais les inomeiH nous l'ont c(i ;rs. Quand nous 
aurons obtenu le pardon de ces profcrits , je ferai 
autorifée à lui demander qui elle eiî. (Hautà Sophie.) 
Retournez vers ces infortunes. ( Au ^Capitaine.) 
Vous, Moniieur le Capitaine, accompagnez fe$ pas. 

Le Capitain He / ffy - 

Madame , cVl avec une entière fatisfaèVion que 
je remplis vos ordres. 

Sophie, tranfportêe . 

Ah , Madame! ue de biens vo is me faites 
la fois! Hclas! que je voudrois » autant que je U 
dèfire , voua piouver ma reconnoiflance ! ( Elle 
lui baije les mains» ) Je vous laifle ma fi‘le ; vos 
gens la chenflent comme la vôtre : bientôt mon 
epoux viendra s’acquitter avec vous Je fon devoir. 
( A elle-même. } Cher epoux , quelle heureufe nou* 
velle je vais t’apprendre. 

( Elle fort avec le Capitaine . ) 



S C E N K XV I IL 


Mad. DH SAINT-FREMONT , EMILIE, 

' -B ET SI. 

Mad. de Sain t-Fr k m o n t. 

# . . * ‘ » 7 / , . - 

Que penfez*vous , Emilie , de cette étrangère? 

Emilie. ■ : - 

Tout parle en fa faveur. 




DRAME INDIEN 


M.d> 


DE SAINT-FrEMONT , en ; ej 



J’y trouve une refTemblance fi frappante. . . . 

' Emilie, 1‘ arrêtant. 

Avec Mçnfieur de Saint Frémcnt , n’eft-ce pas? 
Voue tendrefTs pour lui faix quevousie voyexdans 
tout ce qui porte le nom de François; mais, que] 
rapport v a t il entre lui 8c cette étrangère ? 

Mad. de Saint Fkiîmokt , réfléchi (fan t. 


Beaucoup peut-être. Sercit-tl poflible ? Le ha- 
7 ard auroit produit une li heureufe rencontre! . . , 
Mais pourquoi m’en étonner? La l’rovidence eft 
remplie de ces traits qui nous frappent : ce font 
de fes coups. 

B r r s t. 


Madame , voulez vous que je vous dife ce que 
j’en ptnfc ', & ce qui m'a étonné le plus ? En la 
délaçant pour la faire refpirer , j’ai vu d.msfon fein 
.un médaillon à portrait : il y avoit d’un côté la 
figure d’une femme bien jolie , 8c de l’autre celle 
d’un homme qui reffemble à Moniteur le Gouver- 
neur ; maïs ne pas s’y tromper. Je l’ai bten exa» 
miné, 8c c'ed comme je vous le dis. 

Mad. df. Sain t-F remon t. 

Que m’apprenez-vous ?, Mais pourquoi ne me 
l’avoir pas dit tout de fuite? Que je fuis mal- 
heuieufe ! 

B F. T S I , affligée. 

Madame, fi j’avois pu prévoir. ...... . • 

Mad. D e S a t n t-F h i- m o n 

* « ‘ .*■ .-v.-';*; 

Je ne t’en veux pas , ma chère Betli. Va vite 
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faveur fi Moniteur Lebel n'efl point Joui; ItiaU 
le voici. . 

Emilie. 


Qu’il a l'air 'troublé ! 



SCENE XIX. 

Mad. I)F. SA1NT-FREMONT, EMILIE, 
* B F- T S I , M. LE BEL. " 


Mad. de Sain i-E'r e m o ht , agit/e, 

M O n $ i e u R le Bel , j^i toujouis reconnu en 
vous le plus grand zèle : il faut , danscette circonf' 

tance , m’en donner la plus forte preuve, êt metUO 

- la plus grande aftivitc dans ce que je vais vous 
ordonner. Faites aflembler chez moi les plus 
proches habitans & nos meilleurs amis. Il faut 
fauver Zamore & Mirza. ; ^ . 

M. l e Bel. 

* ■ 

_*•*.*• 

Ah , Madame! cela eft impoflible plus que 

jamais. - ' : . 

Emilie. 

‘ . C ..... * . ■ . • > ' . { ■ 

, • ■ ; . . «»•.• 

Qu’y a-t-il encore ? 

Alad. DE SA IN T-F R E MO N T.' ; \ 
Vous m’alarmez. : ’ 

■ M. I. É B F. L. 

Vous ignorez , Madame , ce oui le pafTe. Je 
viens de faire fermer voî portes par l'ordre de 
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Mâftfieu le Gouverneur. Tout eft à (Vu . 

fang. . ' : y ./.-, 

Mad. dp Sain t*F remont, nu defefpoir.- 

Maîheureufe ! que vais-je^ devenir ! Que fait, ^ 
mon mari ? -, 

Emilie. 

Grand Dieu , quelle alTreufe journée! 

B a r s I. 

Je tremble , non pas pour moi « msis pôur 

Monlieur le Gouverneur , pour mes camarades. 

M de. dk Saiht-FrImô'nt* U \4à à la plut- 

grande douleur. 

Dieu tout puiffant! mon mari eft peut-être en 
(langer. Qu’on ouvre les portes ; que je voie â 
(on fecouts t ou que je meure dans fes bta». . ^ 

M. l e Bel . 

Raflurea-vou* , Madame , il n’y a nen à ^*2^ 
pour Monlieur le Gouverneur. llcA » la . " te . 
Régiment ; mais . féroit il au mil mu du J 

tous les Indiens refpnfteroient Tes jours » i\ ; 

trop chéri peur qu’aucun voulut lui fr»e <*» J™ * 
c’elî feulement à quelques habitons que les e c 
en veulent. Us leur .eprochent le fupphce de^a. , 
more & Mirza. Ils alTutent que fans eux . Monlieur 
•le Gouverneur ne les auroit jamais condamnes. • : 

MaJ. de S aint-Fremont, aghe'e. 

Comment? on les fait mc^if fi- tôt! 

M. LE BU. ■X"':: 

Non , Madame , pa? encore ; mais , 

malheureux ne feront p^us. /. 


« 
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Alad. DE Saint-Frbmont, avec cmprefftmenu 

Non , Monfieur le Bel , ils ne périront point 
mon mari fera touche de mes larmes , du défefpoi 
de cette étrangère cjui , peut-être mieux que moi» 
Jaura ^émouvoir. Son cœur n’a pas befoin d'être 
Sollicite pour faire ie bien ; mais il peut tout pren- 
dre lur lui. ( A part.) Et fi c’étoit fa fille ; grand 
I^ieuî II devroit tout à ces viêhmes que l’on traîne 
au fupplice ! ( Haut. ) Allons , Monfieur le Bel» 
il faut joindre mon mari , lui dire. .. .. “Mais dans 
ce moment / comment entrer dans une explica- 
tion? Il faut que je le voye moi-même. 

M. le Bel. 

Madame, vous ne devez pas vous expofer ; 
permettez , avant , que je m’informe, & je reviens 


à l’infiant. 


( Il fort. ) 


SCENE X -X. 

Mde. DE SAINT-FRRMONT » EMILIE , 

BETSI. 

• • { . V 

E M I L I E. ïfï-ï /, \ 

\/s . . 

Vj A chère amie, rafïurez vous. 

Mde. de Sain t-F rem on t. 

Eli ! le puis- je! quand je vois un dêfordre ef- 
frayant menacer ce pays d’une ruine totale! Mais, , 
Monfieur de Saint-Frémont , que fut-il? Où eft. 
il? Trop d’alarmes à la fois déchirent mon cœur. 

Je ne puis refier plus long-tems dans cette cruelle 
incertitude; je vole fur fes pas. 





; • \ ■ v:.:;.-;'. 

DRAME INDIEN. 6t 

E M I L I K. 

Calmer • vous un moment ma chère amie « 
vous me faites bien Je la iïne ; fuis-je donc moins 
infortunée que vous ? Attendons votre Secrétaire} 
fa vigilance & fon zèle nous tireront bientôt d’in- 
quiétude. 

Mds d b Sain t-F r k mon r, 

Qu'il tarde à venir ! 

B E T S I, avec empre {fanent. ‘ ^ 

Le voilà,. 


a rBrotCTc ggg a s rggTZ 'r 




SCKN E XXI. 

Les J 5 r é c s d b N s , M. Le BEL, 

•>Mad. D B SaINtFremoNT, allant 

au-devant de lui. 

F. h bien, Moniteur le Bel ? 

M. Le Bel. 

Madame , tout efl pollible , en ce moment , du 
moins dans la Ville , mais les hfclaves gagnent la 
catnpagne de ça Ôc de là. Quand les Soldats le» 
einmenent d’un côté , ils s’enf uient de l’autre. 

Madame de Saint. F k e mon t. 

Et Monfieur le Gouverneur, où eft-il mairitev 
nanti 

M. L e Bel. ' 

Je ne fais pre'cifément avec quel bataillon il elh 
Les deux Régimens font difpeifés : on dit 
feulement que Monfieur de Saint-Frémom ramène 
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le calme & remet l'ordre par tout où il paffe, 11 
feroii bien diAscdtf cl .*■ nouvel ri t ■ i ' ce m o n 1 en t > - 
11 n'y a qu\ nous tendre dans l’hab tntion. Si déjà 
ils ne nous ont pas devancé ; car voqs favet que U 
loïprefcrit d . f .ire n-v^unr Ls criminels avânt le 
couclier du S^eit. Ils n’ont plus que deux heures 

à vivre. * 

Madame de S a i N t • F r E MO NT. • 

! * 

Courons tous. 

M. L E B F. L. 

J’ai delà converti plufieurs habUansj ils; font 
tous prêts à vous fuivre \ mais la coutfe eft bien 
longue ; vous ne pourrez pas y arriver en voiture j 
les chemins font tous rompus ou coupés , jufqu au 
petit pont du Lac ; il faudra le traver er clans une 
barque : on conçoit à peine tous les dégâts qu'ils 
ont fait dans fi peu de teins. 

Madame DE S A 1 N T -F R E M O N T> 

Qu’importe, fi nous avons le bonlieur d’arriver 
ait ti i tems pour les fauver. 

v . . 

U : 

* . 

Fin eu fieonJ <7<v 
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A C T E I I I. 

Le Théâtre change & repréfente un lieu fauvage , où 
l‘on voit deux collines en petite , tr bonites de 
touffes d'arbriffeaux qui s'étendent à perte .de vue* 
Sut un des côtes ejl un rocher ejearpé dont le ~ 
fommet efl une plate-forme , & dont la hafe e(l 
‘perpendiculaire fur le bord de tavant-Jcènt. On f 
y monte du côté d’une des collines , de manière 
que les Speclateurs y peuvent voir arriver tous les 
pafonnages. Il y a de pà O de là quelques ca- 
banes de Sauvages , & l’on apperpoit dans U 
fond le coucher du Soleil qui fait un bel horifon. 



• S C E N K PREMIRRE, 

\ 

V A L E R E , Z A M O R E , M I H Z A. 

^ I; 

V A L E R R. 

V ous voilà libres ; je vole k la tête rie vos 
camarades ; mon époufe ne tardera pas long.tems 
à reparoître à nos yeux ; elle aura fans doute 
obtenu votre grâce de Monfieurde Saint-Frdmont. 
Je vous quitte pour un inftanc , & ne vous perd 
point de vue. 

( U fort. ) 
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MT«J 
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SCENE I 


• S- 9 


ZAMORE, M I K Z A, 

Z A M O R B. 

Oue notre fort ert déplorable ,. 6 ma chère 
Miras! Il devient d’autant plus aff eux , que je 
crains que le rè!e que ce François met à vouloir 
nous fauver , ne le p rde lui-même , a in fi que fors 
cpoufe ; quant à nous, nous fommes tous réfolus» 
Le fort qui nous pourfuit pourroit i! combler Ton 
jnjullice, en nous rendant les auteurs de la perte 
de ces genéreyx François? 
t M I R Z A. 

Hélas! que je les plains! Mais peut-être fa digne 
cpouie aura pu fléchir notre bon Gouverneur. No 
nous affligeons point avant Ton retour. 

Zamore. ; ’ 

Je bénis mon repas, pujfnue je meurs avec toi; 
mais qu'il eu crue; de perdre la vie en criminel ! 
On m’a juge tel : notre bon Mains le croit , & 
voilà "CC qui me deîelpère. . 

Ml R Z' A. 'v'-::-:' 

Je veux voir moi-même , Moniteur le Couver* 
neur ; cette dermere volonté coït m être accorder- , 
je méjetterai à les pieds , je lui révélerai tout. 

Zamore. 

Hélas! que pourras-tu lui dire! 


M I R Z A. 
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M I R Z A. 

I.a cruauté de Ton Intendant , & l'injuRic? d# 
fon amour. • 

Z A M O R E. 

L’amour t’aveugle ; tu veux t’accufer pour me 
rendre innocent. Si tu dédaignes la vie à ce prix , 
in en crois*tu allez avare pour vouloir lacon* 
ferver aux dépens de tes jours? Non , ma chèré 
Mirza . il n y a point de bonheur pour moi ftir la 

terie , li je ne le partage avec toi. 

Mirza. 

Je penfede même, je ne pourrois pics vivre 
fans te voir. 

Z A M O R K, 

Qu’il nous auroic été doux de prolonger ries 
jours enfemble ! ces lieux me rappellent notre 
première entrevue. C’eft ici que ce tyran reçut la 
mort; c'eft ici qu’on va terminer notre carrière. 
La nature femble en ces lieux fe mettre en op® 
polition avec elle-même. Jadis elle nous paroi (Toit 
riante. Elle fe préfente à nos veux fous divers 
afpeéb ; tout nous retrace à la’fois l’image du 
bonheur &_de notre horrible dcl'tin. Ah ! Mirza 
qu’il cft cruel de périr quand on aime ! 

Mirza. 

Que le fort qui nous attend me paroit cruel! 
je ne pourrai pho t’entendre , je ne pourrai plus te 
parler; cette idée mcdéfefpère ; n'importe , il faut 
prendre notre parti. Nous mourrons à côté l’un 
de l’autre : la mort doit nous être plus chère 
•qu’ 'une vie qui nous eut féparcs ; ce feu! efpoir a 
tanime mes forces. 

F. : v-:-: 


/ 
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Z A M O R K. ' 

Hélas! le folerl précipite ft cpurfe ôVec fios 
derniers mornens. (5 inclinant* } Aftrc 
. tu vas être témoin de nutre fincrueilc* ta 



di vine pourra-t* elle permettre cette* injiuliice ? 
ton feu ranime tout \ il pénètre ju(l)u f au centre 
de la terre; tu f éclaires & tu lailUsenfôvèHr notre 
innocence dans le» ténèbres. 

M l R Z A. j 

Que tu m’attendris! }c iens ejee ttion epurage 
m'abandonne ; ne m’affl'gc point davantage; 
mais ce bon François revient a nous î tjue va*t-ü 
nous apprendre ? 


me*ss 


r» g S» U*3 > < 


I. «ss- 




SCENE 1) I. 

Z A M O R E, MI R Z A , V A LE R E 


V A L E R t. 

Es C L AV E > malheureux , il faut vous feuver, 
Profirez de ces inftans précieux qv;e vos camarades 
vous procurent; ils bouchent 'es chemins, ré* 
pondez à leur zèle & à leur courage » ils s’expofent 
pour vousjiuyez dans un autre climat. Mon époufe, 
peut-être , n’obtiendra pas votre , grâce ; on voit 
plufejrs troupes de foldats s'a p procher d’ici, vous 
avez le temps de vous échapper par cette colline. 
Allez vivre dans les forets : vos (etrtblablcs Vous 
ou\ riront leur fein } vous y trouverez des ft cours 
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d'humanité qué I4 nature ir.fpire aux liabuans (l£S 
buis; ' * 

M 1, n z z. 

’ Ce François a raifon , viens , fuis moi; il Rots 
finie » profitons de Tes confeiU» cours avec moi , ’ 
cher Zamore. Ne crains point de revenir habiter 
dans le fond de nos fo.rdçs ; à peine tu te rappelles 
nos loix ; & bientôt ta chère Mina t’en retracera 
la douce imfge! 

i Z A M O R B. 

Eh bi v e.n , je cède : c.e n’ert q ue popr tp i <juje 
chéris la vie. ( U tmbrajfc Valtrt, ) Adieu te plus 
£èn,ereux <ieshomtr.es. ’ 

M 1 R Z A. 

Hélas ! je vous quitte avec peine & fur touf 
avec celle de partir fans voir votre époufî, 

' Va LE RE. 

* 

Elle partagera vos regrets , n’en dout^ef peint; 
mais fuyez des lieux trop funefte». 

S* ■ -w » — ■ ■ ■ >■. m, «■ <» f, O,-»--» — «p- “ w • 

SCENE IV. 


ZAMORE, V A L B R E, M I R Z A, 

F E L I CIO, accourent, 

V ALEAS. 

Ah ! vous avez tardé trop longtems ( à Felicio. ) 
Eh bien , Félicio? 

.F : Ê L I C I 0, geycmfj. 

Monfieur , voici Madame ; la joie brille dan* 

E a 
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fes yeux. Tout en elle annonce le calme & la 
clémence. 

V Â L E R £. 


Ah ! Dieu ? 



SCENE V. 


Z A M O R E, M I R Z A, VA l ERE, 

E L I C 1 O , S O P H 11, IV K 
CAPITAINE , plulicurs E3CLA V ES. 

Sophie fe précipitant dans les bras de Valu e. 

Ah ! mon ami , remercions le ciel : notre enfant 
nous eft rendu & ces malheureux obtiendront leur 
grâce. 

V A L F, R E dans la ioie. 

* . , 

Grand Dieu ! quel combie de bonheur I 

Sophie. 

Apnrends , mon ami, que vorli norre bien» : 
faiteur. Il a fauve notre enfant » Madame «le Saint» 
Fremont l'avoit adoptée , elle youloit lui fetvir de 
mère. 

Z A M O R B. 

Ali! je rcconnois à ce procédé fa belle ame, 
(àValeu.) Etranger généreux, le Ciel comble 
vos delirs , l’Etre fuprême n’abandonne jamais 
ceux qui ne dégradent pas l’ouvrage de fes mains. 

Sophie. 

Enfin , j’ai vu ma fille ; j’ai joui de fes tendres 
•earelTes. , v j 



drame indien. fy 

V A L E R E. 

Qu’il me tarde de la ferrer dans mes bras! 

( au Capitaine. ) Ah ! Moniteur , que vous rendez 
nos jours forçants ! 

Ls Capitaine. 

Tout autre, â ma place, en eut fait autant. 

M I R Z A. 

Quel bonheur d’avoir fecouru ces François! ils 
nous doivent beaucoup, mais nous leur. devons 
encore plus. 

V A L E R E , â Sophie. 1 

Mais qu’a-t-on réfolu pour ces malheureux? ■ 

Sophie. 

Madame de Saint-Frémom a fait afTembler/es 
meilleurs amis. Je l’ai inftruite de leur innocence » 
elle met tout le zèle polfible à les fauver. Je n’ai 
eu aucune peine â EintérefTer en leur faveur $ fon 
ame eft fi belle , fi fenfible aux maux des malheu* 
reux ! Ah ! mon ami , que la fortune en la faveur 
a bien placé fç$ dons! 

Z A M O R E. 

Son refpe£lalle époux l’égale en mérite 8c en 
bonté. 

Le Capitaine. 

Ah ! c’eft bien vrai. 

Sophie. 

Je n’ai pas eu le bonheur de le voir. 

Z A M O R B , allarmJ. 

Que vois je ? Des Soldats qui arrivent en foute? 
Ah ! nous fommes perdus, 

E j «3 
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z a More et mipJ à, 

S O p h t à. 

Ne vous aïlarmez point, c’eft fans doute pour 
un bien. 

Va lch. 

Je les défendrii au péril de ml vie* Hé'as ! ils 
alloient fe fauver , quand Félioio a annoncé 
ton retour. • • . ■'>' 

LE C A PI T AINE. 

L’Officier qui eft à la tête de cè détaché» 
ment ^ft de mes amis ; je fàurâ quelle elt fa 
million. 

FiLlClO , à part. 

Je tremble pour Ces malheureux. 

( Une Compagnie de Grenadiers & uni db 
Soldais François fe rangent au fond au 
Théâtre ♦ la bayannette au bout au fufl. 
Fn avant d'eux . fe place tne troupe 
claves , avec des arcs & des flèches ; ils 
ont «i leur tête le Major , le Juge O Fin» 
dieu Intendant des Ef laves de M. de 
Saint- Fri’mont, 
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S C E N E V I. 

t 

V * . ' ' ’ C 

ZAMORE , M1RZA , VAtERE , PÊ^ICIO , 
„• SOPHIE , LE CAPITAINE , LE MAJOR , 
LE JUGE, L’INDIEN , Grena91S?& ^ 
Soldats François , pluiieurs Esclaves, 

Le Capitaine. 

\ 

JVi o N5I EU R le Major , puit-j* vous demindef, 
quel fujet vous amène ici 1 > 

h k Major, 

Une cruelle fonftion. C'eft pour faire exécuter 
l’arrêt de mort prononce fur ces malHfilreuJj. 
( // montre Znmore 6 * Mir\a, ) 

Sophie, troublù K \ 

Vous venez pour les faire mourir? 

le Major. 

Oui , Madame. 

V A t B R E. 

Cet affreux Arrêt ne s’exécutera point. 

Sophie. 

Madame de Saint*Fre'mont m’a promis leut 
grâce. 

E 4 


i 
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ls Capitaine. • 

J’en ai cto le témoin. 

LE JUGE, .durement. 

Elle n'en eft point la tnaitrefle. Moniteur le Gou« 
verneur lui- même nepourroit la leur accorderjainfi 
ceflez do vous obftiner à vouloir les fauve r , vous 
rendriez leur fupplice plus terrible. ( Au Major. ) 
Monfieur l’OiHcier , exécutez les ordres qui vous 
ont été donnés : ( Aux Efctaves. ) Et vous > menez 
les criminels fur le haut du rochei. Tendez vos 
arcs. * 

V A L E R E, ' v» 

Arrêtez. 

( Les E/e laves n'écoutent que Valet e. ) 

L K J U G B. 

Obéiflez. 

( Le Major fait un /Igné aux Soldats. Les Gre- 
nadiers courent avec la bayonnette ê quil$ 
pre [entent à la poitrine de tous les Efchves > 
dont aucun ne remue. ) 


Z A M O R E , courant au devant d'eux, 

* ■ ■ . *• 

Que faites-vous? Moi feul j’ai mérité vos coups. 
Que vous ont fait mes pauvres camarades? Pour- 
quoi les cgorper ? Tourne* vos armes fur moi. (.w 
ouvre Ja vcfle. ) Voilà mon feiti ; la/e<5 dans mon 
fang leur défohéiifjnce. La Colonie ne demande 
que ma mort ; eft il nccafîaire de faire périr tant 
de m amoureux qui ne font pas complices de mon 
crime ? • r 
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M I R Z A. 

Je fuis auffi coupable que Zamore ; ne me 
pate 2 point de lui ; ôtea-moi par pitié la vie ; mon 
crime & mes jours font attachés à fa devinée. Jô 
veux mourir la première. 

‘ , V* ' '{ 

Le Capitaine, au Major. , 

Monfieur de Belfort, accordez-moi de faireje* 
tarder leur fupplice ; je puis vous allurer quoit 
s’occupe de leur grâce. 

Le Major. 

Monlieur le Juge , nous pouvons prendre ceci 
fur nous : attendons Monfteur le Gouverneur» 

LE JUGE, durement. 

' Je n'écoute rien que mon devoir & la loi». 

VALERE, furieux. 

BarbareîTu n’étoisfaitque pourôtreun bûureau. 
Quoique ta place endurcine l’ame , tu la dégrades, 
en la rendant encore plus cruelle que les loix ne 
te l’ont prefcrit. 

& . . .. ’ . • J . • 

L E J U G E. 

Monfieur le Major , faites conduire cct auda« 
cieux à la citadelle. 

lh Major. 

Monfieur le Juge « c’eft un François; il rendra 
compte de fa conduite à Moniteur le Couver*» 
neur t & je n'ai p3$ d'oidre à recevoir de vot(Ç 
part. 
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L B J U G H. * 

Exécutez donc, Moniteur, ceux qui vous on» 
été donnés. ! 

S O 7 H I B , avec hiroifn.it 

Cet excès de cruauté me donne du CoùfcKge. 
( L lie co^n fi placer entre Z a more & Mit ta * les 
prend tous les deux par la main , & dit au Jugé : ) 

Montre I ofe me faire aflalïinef avec eux ; je ne 
les quitte point; rien ne pourra les arracher dé 
mes bras. 

V A tKRE, trahfporte , 

Ah ! ma chère Sophie, ce trait di courage te 

rend encore plus chère à mon cœu;l ’ 

‘ • 0 •* 

Lâ’juci. 

Fairés-vousdebarrafler, Moniteur FOiîtéief, de 
cette femme audacieufe ; vous ne rempliriez pas 
votre polie. r 

I. B Major , indigrt^ 

« 

Vous l’exigez; mais vous répondrez des fuîtes» 
( Aux Soldats . ) Soldats , léparez ce* étrangers do 
ces malheureux. 

« 

( Sophie jette un cri perçant , en ferrant Zamore 

& Mit -{a contre fon Jeiri,) * 

■ » * , . • • 

V A L E R E , furieux , courait atiprli 'de Sophie , 

Si l’on emploie la moindre force fur mon 
époufc , je me fais mettre en pièces, 

l 8 Capitaine. ■ 

Je fuis de leur parti. 
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F B Lie 10 I à part. , ' 

Ah! mes pauvres Maîtres ! Ne les abandonnons 
point; épuifcfni pour eux le rèllë de nos forces* 

U N ES CL A Y E. 

Dûf-on nous faire mourir tous , n6us les dé* 
feiidrôn»,- 

tei Èfclitts fi rânginl autour d’eux , 
& leur fàrYnèht un fetnpart Les Ore • 
durs 0 les Soldats s'en approchent 
aVei lu &aÿânftétk. ) 

i lb Major. 


N'allez pas plus avant. ( A lui-même. ) Qu’atlois* 
jê faire ? Je ne fuis point envoyé ici pour un 
carnage , mais p'our maintenir l’oidre. Si la me- 
nace t\ë |sèoi lien fur les Enclaves , il m’eit défendu 
d’employer la violence. ( Haut. ) Monfieùr leGou* 
vefnèur né fera pas long-tems à paroître» & fa. 
prudence nous indiquera ce que nous devrons faire. 
( Aux EtrangèYs ùbux Efciâve's . ) Raffütez-vou* ; 
je n’employerai pas la force ; vos efforts ferbient 
inutiles, li je vouloisl'extrcer. • /> Sophie.) Et vous* 
Madame, Vods pouvez Vous. retiret <■' 1 écart âVefc 
Cbt malheureux, d'àtrénd» Moniteur le Gouverneur. 

( Sophie , Feiicio , Znmore 0 l\Ur^a forcent % 
avec quelques Kfclaves . ) 
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SCENE V II 

V A L E R E , LE CAPITAINE , L K 
MAJOR, LEJUGE, L 6 INDIEN , 
Grenadiers & Soldats François, 
pluiieurs Esclaves, 

Le Capitaine, 

E T moi , je cours au devant de Moniteur le 
Gouverneur le difpofer en faveur de cé$ rnalheu^ 
reux , li fa digne époufe n’a pas déjà tout obtenu. 


{Il fort.) 



SCENE vin. 


VALERE , LE M A JOR , LE JUGE , L’INDIEN, 
Grenadiers & Soldats François , plufieurs 
Esclaves, 

V A L E R E , au Major • ' . 

M o N s i E U R , je ne puis abandonner mon 
époufe dans cet état. Empirez auprès de Moniteur p 
de SairfLFrémont tout ce qui fera en votre pouvoir; 
je n’ai pas beloin de vous recommander la clémence; 
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Elle doit régner fur votre âme j un guerrier fut 
toujours généreux. 

Le Major. 

Repofez-vous fur moi , je plaiderai leur caufe. 
Retirez-vous & vous parourez quand i. en fera 

tems * ’ ( V dire fort.) 





SCENE IX. 

é. r • ». 

LE MAJOR , LE JUGE , L’INDIEN » 

Grenadiers & Soldats François , plufieurs 


Esclaves, 


Lï M a J o r, 


Vo i h A, Monfieur le Juge , le fruit d’une trop 

grande févérité. . 

6 L'INDI 


E N. 

Voici Monfieur te Gouverneur. 


1 



78 Z A MORE ET MI R Z A « 






l— Wfc +*m*m~ë*w*rn**m m . g.- - 



S CENE X. 

Iks m Ames M. DE S Al NT- FR EM ONT , & W 

CA FIT AINE, entrant d'un côtl, VAIERE , 
accourant de Vautre ; deux Compagnies de 
Grenadiers & de Soldats François , con« 
duifant plulieurs ESCLAVES jçnch&tnù, 

. V 4 L E R B . à M, de Saint- Frdmont, 

A H ! Monteur écoutez nos prières ; vous êtes 
François , vous ferez juffe. 

M. DB SaINT-FR ÎMONT. 

<> .• v ‘-- - 

J’approuve votre zèle; mais dans ce climat, 
il devient indiferet ; il a même produit beaucoup 
de mal. Monfieur le Capitaine vjem d-êtreze'mçkin 
de l’attentat le plus affreux , il a Fallu , contré mon 
caradlère , employer }a violence pour arrêter !a 
cruauté des Lfclaves. Je fais tout ce que vous 
devez à ces malheureux; mais vous n’avez aucun 
droit pour les défendre. 

V\A LJ? R B. 

J’ai celui que la reconnoiffance donne V totitfg 
les belles âmes ; mon cœur en appelle au vôtre. 

M. D & S A I N T- fVb MONT. 

Ceffez de me prier; il m’en coûte trop de voaîs 
refufer. 
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V ALE RE. ■■■ 

"Votre digne époufe nous avoir fait toutcfjpérer. 

M. De S a i n t -F R p m 0 « v. 

Moniteur le Capitaine «ne l'a appris j mais ilui» 
même connoît a^njellement rimpoflibilit^ aWoloe 
de ce que vous demandez. 

V A L E R K. 

Si c’efl, un crime d'avoir tué un monftfp , gui f^i* ' 
foit frémir la nature, Zamore n'eft pas moins in- 
nocent, il ne l'a commis qu’à Ton corps défendant. 

Le Juge. 

Vous abufez de la complaiflance de Moniteur 
le Gouverneur. On vous Pr déjà dit : les lois, les 
condamnent comme homicides , pouvez vouSie» 
changer? 

L E C A P t T A I N B. 

Non j mais on pourroit les adoucir. 

K Le J uge, 

V penfez*vous bien? Au fujet d*un Efclave ? 
nous ne fommes pas ici en Fiance ! il rv>u$ faut des 
exemples. 

M. D E S A I N T . F R E M ON f. 

C’encllfait ;il faut que l'arrêt Vejuécwe. 

Val h E F.. 

Ces paroles glacent mon fang dans mes veines. 
Chère époufe, que vas-tu devenir? 

M. De Saint- Fremoht* 

Malheureux étranger ; allez la cor fokr. Fil 
m’ert déjà chère ; Ion enfam a produit (ur mou il îw 
tant d'intérêt! trompez U même , s’il le faut » pour 


• « 
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qu’elle ne foit pas témoin de cet affreux fup- j 
pîice ,|dites-lui que l’on veut interroger ces pial* ! 
heureux & qu’il faut les laiffer feuls : que leur 
grâce dépend peut-être de cette fage précaution \ 
enfin employez auprès d’elle tout ce que l'amour 
5 c la nature peuvent infpirer. 

Valu R E pleurard. 

Que je fuis malheureux ! je ne furvivrai jamais \ 

* leur P erte ‘ i 



SCENE XI. 


LE MAJOR, LF. JUGE, L’INDIEN, 
M. DE SAINT- FREMONT , LE 

CAPITAINE , G R H N AD I BR S & 
Soldats François, plufieu.'. lis c L A y K $• 

M. D E S A I N T - F R E M O N-T. 

C)u B cet étranger ajoute à ma peine ! fes re- 
grets en faveur de ces malheureux augmentent 
les miens. Je n’aurai jamais la force de les voir 
mourir. Monfieur le juge , ,‘emplifiez votre minif* 
tère } il vous convient mieux qu’à moi. 

L K J U G E. • 

Monfieur le Gouverneur, votre prcfcnce.eft 
nécéffaire. Songez qu’on n’ohéitqua vous, que 
mes ordres ici ne font point écoutés, Moniteur le 

Major. •< 
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Major me Ta prouvé 4 en me difam qu’il n’en avoir 
point à recevoir de ma part. 

Lb Major. 

Dan* un autre moment nous -nous expliquerons) 
mais je fuis de votre avis; il e!l de toute néceffitd 
que Monfieuc.de Sainï-Frémont foit préfent. 

M. De S A I N T * F R B M O N T. 

Depuis dix ans que je fuis dans le Gouvernement, 
je n’avois jamais'éprouvé aucune adverfité, 

- L B J U G ï, 

Moniteur le Major , faites avancer vos Soldats. 
( âl'Indien . ) Monfieur le Régifléur , conduife? 
les Efclaves & faites les ranger fuivant l’ufage, 

« 

( L'Indien fort avec les Efclaves armés , tandisqu'une 
troupe d'autres fans armes vient fe juter au a 
^ pieds de Monfieur de Saint- bremont, ) 



SCENE XII. 


LE M A J O R , L E J U G E , Moniteur D K 
"SAINT- F R E M O N T , LE 
CA PI T A I NE, GRENADIERS, 
ETSOLDATS François , ydufieur* 
ESCLAVES. 

Un Eclave à genoux. 

M 

1»10 NSEICNSüR, nous n avons pas été dil 
nombre des rebelles, qu’il nous foit permis de 
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* 

demander la grâce de nos camarades; que pour 
racheter leur vie, on nous fafle effjyer tous les 
châtimens que l’on jugera à propos; qu’on aug- 
mente nos travaux pénibles & qu’on diminue nos 
alimens . nous (apporterons cette punition avec 

Monfeigneur » vou. vous attendri®, i 

jo vois couler vos pleurs. ^ 

M. deSaint-Fremo NT. 

Mais enfans , mes amis , que me propofez*vous? 

( au Juge, ) Que voulez* vous que je réponde à ce 
trait de générofué? ce font les derniers des humains 
oui montrent tfnt de grandeur d’âme. ( à part,) 
Ah! 1a nature les a placé au premier rang! nos di- 
gnités, la fupériorité de nos richeiïes, enfans dp pré* 
lugé&de l’injuftice, vous êtes bien peu dechofe 
encomparaifon de ces généreux mortels. Ce font 
des hommes„& nous ne fommes que des phantômes 
que le préjugé entraîne , & que l'intérêt domina 

L s Juge. 

Ils connoiflent bien votre foible ; mais vous ne 
pouvez , .Monlieur le Gouverneur , céder à votre 
penchant fans compromettre votre dignité. Je 
les connois mieux que vous; ils promettent tout: 
d’ailleurs ccs criminels ne font plus en votre puu» 
fance ; ils font livrés A la rigueur des loix. 

M. deSaiNT- F R B MON T fùfantun mou « 

. veinent pour fertir. 

Eh! bien, je vous les abandonne ; hélas îles 
voici. Où me cacher? que ma pofition efl 
cruelle J 
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% 




SCENE XIII 


LE M AJOR, LE^lUGE, M‘ DÊ 

’S A ;1 N T - F R EM O N T . L $ 

CAPITAINE, L’INDIEN, ZAMORE, 

MI R Z A, G R E NAD I ER S ET 
SOLDATS François , plufieuri 

ESCLAVES. 

* 

ZAMORE, 

It n’y a plus d’efpérance ; nos bienfaits font 
entourés de Soldats , embralTe-moi pour 1? dernière ‘ 
fois , ma chère Mirza. 

Mirza, 

Je bénis mon fort, puifque nous allons voler 
enfemble devant l’éternel. ( A un vieillard & Aune 
vieille Efclave.) Adieu » chers auteurs de mes jours# 
ne pleurez plus votre pauvre Mirza ; elh n’eft plu? 

à plaindre. ( aux Efclaves defonftxe. ) Adieu, mes 
compagnes, 

ZAMORE. /-/ : ; 

• Efclaves Indiens , écoutez-moi : j’ai tué, un 
homme, jVi mérité la mort; ne regrettez point 
mon fupplice, it eft réceflaire au bien de la Colonie, 
Mirza elt innocente; mais elle chérit la mort, 
Rapoellez-vous , dans cette circonstance, la Ipide ! 
nos forêts défaire mourir tout être fouffrant fyr U 
terre ; ainfi c’efl envain que vous chercherai à la 

Ko 
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jufiifier ; elle-même termineroit fes jours fi elle 
ne les perdoit pas avec moi. Remplacez-nbus 
auprès' de Monlieur le Gouverneur ; de. fa ref- 
peétable époufe ; payez-les par votie ze’e cc votre 
attachement, de tout ce que je leur dois; moi te iilje 
n’aurojs jamais pù in’acquitterenvers eux. Chériuez 
ce bon Maître, ce bon père, avec une tendrelle 
filiale comme je l’ai toujours fait .* je mourrois 
content, li j’emportois au tombeau fon atmtie. 

( Il l'apptrooit & fe jette à fes piedrendijant.) 
Ah! mon cher Maître !| m’eff-il permis encore 
de vous nommer ainli ? 

M. D E S k I N T - F R E O N T , dans uni vive 
douleur. _ 

Ces paroles me ferrent lg cœur. Malheureux ! 
nu’as-tu fait? vas, je ne t’en veux point y J endure, 
alfez de tounnejît de voir finir tes jours. 

Z A M O R H s'inclinant & lui baifantles pieds» _ 

Ah! mon cher Maître! la mort n’a plus rien 
d’affreux pour moi. Vous me chériilez 'encore. cC 
ie meurs content. I.es habitans vous auroient tou- 
jours reproché ma grâce, fi vous me Içufiie'Z 
accordée. Vous me la faites intérieurement Çy je 
la préfère à vivre fans votre amitié. 

M. D E S A i NT- F R E MO N T le relevant. 

Malheureux , qui me fus fi citer H qui me les 
encore au moment où je te perds; ton courage 

m’afflige. ,*v 

• Z A M OR B. ’ 

Ne vous affligez point, mon <her Maître; 

fongez que votre refpeélable 

que pour vous. Vous valez des lamies * « eut 
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moi qui ell fuis la caufe : ah ! je fui» trop criminel 
de vous avoir donné tant de chagrin. ( Lui -/>/■»• 
nant les mains. ) Que je baife ces main* |>our la 
dernière fois. . , ^ 

M. ©E" Sain t -Frf. m 0 n.t avec le plus 

tendit aiundnjjtmtnt . » 

Laiiïe-moi , malheureux , tu m’arrache» U 

caur. ' '' 

Z A M O R B aux Efciaves arra/se : ; 

• Mes amis , faite» votre devoir. 


( Il prend Mir\a dans fis liras 0 monte avec • 
elle fur le rocher où Us fe mettent à genoux » 
les Efciaves aju fient leurs flèches, ) 



Q S C E N E XIV. 

LE MAJOR, LE J U G E, M.’ D E 
S A I N T-P ( R E M O N T; L E 
CAPITAINE, L’INDIEN, Z A MO RE, 
MIRZA, VA L ER E,SO PH ï E> 
F ^ L I C I O , G R E N A DT E R S ET 
S O L D A T S François , plufieur* EsC^AYKÇ,' 

So P H 1 E à Valtre . 


rg^ 

J U me retiens envain , je veux abfolument le» 
voir ( jettant les yeux fur le rocher. ) Barbare ! tu 
m'as trompée ; je rçe meurs. ( Elle tombé dans les 
bras de quelques Soldats, ) 


f. 
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M.DE S A I N T • F R E M O NT. 

Quelle efl donc cette femme ? 

- Les Efclaves prêts J faire partir leurs flèches § 
un grand bruit fe fait entendre. ) 



SCENE XV & DERNIERE. 


LE MAJOR, LE JUGE , M. DE SAINT- 
FRf.MONT , LE CAPITAINE, L’INDIEN , 
ZAMORE , MIRZA , VAIERE, SOPHIE, 
FELICIO, EMILIE, Madame DE SAINT- 
FREMONT , BETSI , BÉBÉ, AZOR,plufieur* 
habitans, GRENADIERS ET SOLDATS 

François > plulieurs ESCLAVES* 

** * 

Mad. de Sain t-F r e mon T, accourant 
O retenant U bras d’un Efclave prit àfairep'aitir 

fa flèche. 

R R Ê T E Z / malheureux , 6c fèfpe&âZ Is 
Femme de votre Gouverneur ( à Monfieur de 
àaint-Fremont. ) Grâce , mon ami , f/âCfii 

Tous. 

Grâce ! 

M. DeSaint-Frem o NT, # 

Qu'on fufpende tout*, 6c don-ions les plus 
prompts fecours à cette étrangère. ( S’aprochant 
deSophie. ) Que vois- je? plus j’examine festtaus... 
( A part) Quel trouble s’élève drms mon âme 
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( Haut à Valere ) Puis-je vous demander votre 
nom I qui êtes-vous , malheureux François? 

Value. 

Voyez ma femme expirante. ( S'approchant 
d'elle) O ma chère Sophie î 

M. DE SAINT-FREMON T. 

Quel nom avez-vous prononcé ? (àhiméirie.) 
Son âge , fes traits-, elle fut nommée Sophie. 
{A Valtre , ) Parlez, répondez, quelle fut fa merer 

Val ere. 

. La malheureufe Claire , originaire d'È-çoEe. 

M. deSaint-Fremont pouffât V aler *^ 
&• fejettantfur le corps de Sophie. 

G ma fille , ô mon fang ! la nature ne m’a pas 
trompé. Entends la voix d’un père trop long- v 
teins privé de toi Sc de ta mère. 

Mad. deSaint-Fremont. 

Je ne me fuis point abufée. ( Aux Efclaves. } 
Qu’on délivre ces malheureux , je l’ordonne. Mon- 
iteur le Gouverneur va leur faire grâce. ( On va 
relever Mir\a O Z amorti éperdus on détache leur $■ 
chaînes & on Us fait defeendre de dejjus le rocher,) . 

S O F H I E , revenant à elle » 

Ciel ! quelle voix fe fait entendre î elle pénétré- 
jufqu’aû fond de mon cœur. . 

M. D B S A I N T -F R E M O N T. C 

C’eft celle d'un père ; reconnois-moi. 

Sophie. 

C’eft lui , c’eft lui-même ; je me le rappelle »fes- 
traits font relies graves dans mon ame* O mort 

p \ 
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père ! par quelle heureufe circonstance. fuis-je 
dans vos bras? je n’efpérois plus vous trouver 
Après deux ans de navigation & de ■feclietches , 
quel bonheur inexprimable ! 

M. DE SaINT-F»! M ON T. 

Ma fille , ne nous occupons plus que de notra 
félicité. 

Sophie. 

\ 

Ah! mon père! que font deventu ces malheu- 
reux ? s'ils vivent encore , implorez avec moi leur 
grâce de Monsieur le Gouverneur, 

V.A LE RE. 

Ma chère Sophie , c’eft lui-même ! - 

S O F H I H. 

Vous êtes Monfieur de Saint-Frérnontî 
Mad. De S a int - Fr emon t. ' 

Oui ; c’ell mon époux ; & vous ferez ma 
demande comme vous la grâce de ce? malheureux, 

Sophie ,ft jettant aux pieds de MohJteur de 
Saint-J: remont, 

O mon père! ie fort de ces infortunes e(V dans 
vos mains. Ils vous ont rendu à mon amour. Sans 
leurs fecours humains votre file périPdit : accordez 
à la nature la première grâce qu'elle vous demande. 
Habitait} , Enclaves , tombez tous aux genoux du 
plus généreux des hommes. C’eir aux pieds dé la 
vertu qu’on trouvé la clémence. 

Tous fe mettent d genoux , exceptes les Militaires & le 

Les Esclaves.; : 

Monfeigneur, • * 


•I- 



DR A-ME INDIEN. * 

- » 

LesHabitans. 

Moniteur le Gouverneur. 

Mad. D E S A I N T - F R E M O N T. 

Mon ami. 

Sophie. 

Mon père. 

M. DR SaïNT-FREMON T. 
Qu’exigez*vous de moi ? 

Tous. 

La grâce de ces malheureux. 

B É B B , Je jettant à genoux. 

Grâce , papa , grâce. 

VALEUR, prennent Bébé' dans fes b/ai. 

Ah ! qu’il m’eft doux de te couvrir de mes 

M. de Sain t- Fr ÏMONT, ûiundri. 

• ; ^ A' 

Ah ! je ne tiens point à ce dernier trait ! mes erp* 
fans , mon epoufe , mes amis , je vous l'accorde.^ 

Tous. , 

Quel bonheur ! ' 

L s s Grenadiers O Les So l s> À'fi , 
jie'ihiffent. les genoux & fe remettent tout ae fuite» • 

L E M A J O R. 


Braves guerriers, ne rougiflez pointde ce mou- • 
vbment de fenfîbilite ; il epure le courage & ne 
l’avilit pas. 

M I R Z A. 

Grand Dieu , vous changez notre malheureux 
fort j vous comblez notre bonheur; votre juftice 
ne celle jamais de (e manifelter. 
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ZA MO R F,. ET MI HZ A. 

M. de Saint-Frbmoht. 

^ 4 ' 

Mes amis! je vous donne votre liberté, avec une 
fortune honnête. 

A- 

Z A M O R E. 

Non, mon Maître , gardez vos bienfaits. Le 
plus précieux à notre cœur ell de nous laiiïer vivre 
auprès ds vous & de tout ce que vous avez de 
plus cher, 

M l R Z A , s'approchant de Sophie. 

Je veux reflet toujours auprès de vous, & je 
ne veux point que vous ayez d’autre Kfclave qUe 
r. oi pour vous llrvir ; promeucz-k moi. J’ai des 
di o r-j fur votre cœur , &: vous en avez de plus puif* 
fans lut ic mien. 

S O P H J E. 

Ma chère Mirza , il n’y a que la mort qui puifle 
déformais nous féparer. 

M. de Saint-Fremont, à fort t’poufc. 

■«* * 

Ma bonne amie , voilîi donc cette fille que je 
pleurais ce matin % fon mari, fon enfant! cette 
Orpheline que nou* ^vons icçu avec un attendrit* 
fement au-de(Tu$ de celui qu’infpire la (impie 
humanité, la nature ne perd jamais fes- droits j 
mais , hélas ! que je ciains d'apprendre le fort de la 
malheureufe Claire ! * 

Sophie pleurant. 

Ma pauvre mcre? elle n’dl plus, 

M. D E S A I N T • F R g M O N T. ‘S. 

Hélas! c’cft moi qui - ai caufé fa mort ! 



DRAME INDIEN. 

* Mad. de Si int-Fx kmon T, 

r Ma chère Sophie , devenez ma fille, puiffai je 
effacer la douloureufe image de votre mère trop 
infortunée , fi ma tendrefie pour vous peut vous 
la faire retrouver en moij votre père connoît 
mes intentions en votre faveur » & vous les ap* 

prendrez bientôt vous-même. 

» 

Sophie. 

Ah! Madame, vous’ m’ètes déjà chère! vous ; 
dtiez faites pour être la digne époufe d un pète ! 
fi refpeèbble. Que de fentunens divers j'éprouve 
à U fois ! & tous rendent mon bonheur par- 
fait. (Afin époux.) Cher Valere! 

V A L E R E. \ 

Ma chère Sophie, je partage ta jo:e. 

Emilie. 

Après tant de malheurs, occupons-nous à 
nous diflraire : ô 

Mad. DE SàINT-FRBMON T. 

Emilie a raifon ; ne fongeons plus tju a cé« 
le’brer le Mariage de Zamore & de Mirza. ( à 
l'Indien, ) Faites préparer une fête à PIndienne». 

( à Sophie. ) Vous allez voir un fingulier ufagej^ 
Parc n’y préfidera point: ici c’eft lv Ample 
nature. , *. 

, M. DE S A I N T * F R E M O N 1 » 

Qu’on la commence aux flambeaux , cC qu on 
danfe toute la nuit, 



9 i # Z A MORE ET MiRZ A. 

M 1 R Z A. 

Nous allons vivre pour nous aimer ; plus de 
chsgrin pour nous; nous ferons toujours heureux? 
toujours > toujours ? 

Z A M O R B. 

Oui, toujours; toujours. 
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D I V E R T I S S E M E N T. 


" Q t Drame doit fe terminer par un Ballet héroïque , 
mêle' des Sauvages & des Soldats \ le glanage de 
Zamore & de Mir^a , doit fe faire fur Infâme i 
un tronc d’arbre , doit fervir d’ Autel , les hommes 
0 les femmes arrivent de file , chacun une hanche 
de palmier à la main. L’on porte Zamore 0 Mir^a 
en triomphe fur un palanquin ; un char traîné par 
des Sauvages , dans lequel efl Madame de Saint-' 
Frémont , ferme la marche. Zamore 0 Mtr\a. 
s’approchent de l’Autel , conduits par deux Ferfonnee 
âgées , de l’un & de j autre fexe.ils fe •mettent â 
genoux aux pieds de l'Autel . les deux vieillards les 
couronnent , tes jeunes Sauvages danfent autour 
deux; on entend le canon , & l’on voit la Mar cou-° 
verte de Navire. Ce Ballet doit peindre h découverte 


de l’ Amérique , les Sauvages effrayes , interrompent 
km s cérémonies. & courent vers le livagt; les 


Soldats arrivent en foule * les Sauvages piéfentept 
leurs femmes à genoux f & les livrent au v mains des 
Soldats , & s'enyont tous fe cacher dans hfbréù les 





Sauvages feignent de fe livrer au pouvoir des 
Guerriers , mais à peine le Ballet ef il commencé t 
qu'elles s'enfuyent toutes par la Colline. Les Soldats 
femblent les pourfuiyre avec colite. Le Général 
paroi 1 1 il arrête par un figne la fureur des Soldats , 
il leur fait une morale (i touchante » que tous les 
Sauvages furpris reviennent fur leurs pas . Le Général 
leur fait comprendre que c y efl pour les protéger 
quil a abordé dans VI fit , plutôt que pour les tyran* 
ni fer. Le Ballet finit par une concorde admirable , 
G une Mufique indienne , qui , mêlée c vec la Muftque 
Militaire , doit faire un ejjet neuf au Ihedue, 

... i****. . . • • 

» 


FIN. 




RÉFLEXIONS 


SUR LES HOMMES NEGRES. 

* * b ' 

X<’ ESPECE d’hommes Nègres m’a toujours 

intéreflee à Ton déplorable fort. A peine mes 
connoiflances commençoient à fe développer , & 
dans un âge ojîi les enfans ne penfent pas, que 
ï’afpeét d’une Négrefle que je vis pour la première 
fois , me porta à réfléchir , & à faire des queftion# 
fur fa couleur. 

Ceux que je pus interroger alors, ne fatisflrent 
point ma curiofité & mon raifonnement. Userai- { 
toient ces gens-là de brutes, d’êtres que le Ciel 
avoit maudit*, mais, en avançant en âge » je vis 
clairement que c’étoit la force & le préjugé qui le* 
avoient condamnés à cet horrible efclavage * que 
la Nature n’y avoit aucune part, & que l’injufte 
& puiflant intérêt des Blancs avoit tout fait. 

Pénétrée depuis long*tems de cette vérité & de 
leur affreufe fituation , je traitai leur Hiftoire dans 
le premier fujet dramatique qui fortit de mon 
imagination. Plulieurs hommes fe font occupés de ^ 
leur fort; ils ont travaillé à l’adoucir ; mais aucun 
jf a fongé à les préfemer fur la Scène avec le cof» 
tume & la couleur , tel que je Pavois eflayé, fl la 
Comédie Françoife ne s’ÿ étoit point oppofée. 

0 * • • 

Mirza avoit converfé fon langage nantrel , & 

G 1 
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rien n’e'toit plus tendre. 11 nie femble qu’il ajoutoit 
à i’mtérêt de ce Drame, & c’etoit bien de l’avis de 
tous le3 ConncHTeurs, excepté les Comédiens. Ne 
nous occupons donc plus de ma Pièc e v telle qu’elle 
a été reçue. Je la préfente au Public , "■ 

Revenons à l’effroyable fort des Nègres ; quand 
s’occupera-t-on de le changer, ou du moins de 
l’adoucir? Je ne cormois rien à la Politique des 
Gouvernemens ; mais ils font juftes , & jamais la Loi 
Naturelle ne s’y fit mieux fentir. Ils portent un œil 
favorable fur tous les premiers abus. L’homme par- 
tout eft égal. Les Rois jufies ne veulent point d’Ef- 
claves ; ils fçavent qu'ils ont des Sujets fournis , & 
la France n'abandonnera pas des malheureux qui 
fouffrenc mille trépas pour un , depuis que l’intérêt 
& l’ambition ont été habiter les Ifles les plus 
inconnues. Les Européens avides de fang & de 
ce métal que la cupidité a nommé de l’or , ont 
fait changer la Nature dans ces climats heu- 
reux. Le père a méconnu fon enfant > le fils a 
facrifié fon père , les frère# fe font combattus , & 
les vaincus ont été vendus comme des bœuvs au 
marché. Que dis-je? c’eft devenu un Commerce 
dans les quatre parties du monde. 

S . . 

Un commerce d’hommes!.... grand Dieu! & 
la Nature ne frémit pas ! S’ils font dss animaux, ne 
le fommes-nous pas comme eux? Et en quoi les 
Blancs diffèrent-ils de cette efuècc ? c’eft dans la 
couleur.... Pourquoi la Blonde fade ne veut-elle pas 
avoir la préférence fur la Brune qui tient aü mu- 
lâtre? Cette fenfation eft aufii frappante que du 
Nègrl au Mulâtre. La couleur d; l'homme eft 
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nuancée, comme dans tous les animaux que la Na* 
ture a produits , ainfi que les plantes & les miné- 
Taux. Pourquoi le jour ne le difpute-t-il pas à la 
nuit, le foleil à la lune, & les étoiles au firmament ? 
T'ouï eft varié, & c’etbla la beaute de la Nature» 

Pourquoidoncdetruire fon Ouvrage ? 

L’homme n’ert-il pas fon plu? beau chef-d'œuvre? 
L’Ottoman fait bien des Blancs ce que nous faifons 
des Nègres : nous le traitons cependant pas de 
barbare & d’homme inhumain , & nous exerçons fa 
même cruauté fur des hommes qui n ont d autre 

féfifiance que leur foumifiion. 

% 

Mais quand cette foumiffion s’eft une fois tafièe* 
qu£ produit le def'otifme barbare des hai>itansdes 
Ides k des Indes ? Des révoltes de toute efpèce -y 
des carnages que la puifTance des troupes ne fait 
qu’augmenter , des empoifonnemens $ ^ tout ce 
que l'homme peut faire quand une fois il eft révolté. 
N’ert-il pas atroce aux Européens, qui ont acquis pat 
leur indurtriedes habitations conftdérables, défaire 
rouer de coups du matin au foir ces infortunés qui 
n’en cultiveroient pas moins leurs champ? fertiles » 
s’ils avoient plus de liberté & de douceur# 

r- 

Leur fort n'eft il pas des plus cruels , leur* tra- 
vaux affez pénible» , fans qu’on exerce for eux , 
pour la plus petite faute , les plus horribles chati» 
mens. On parie de changer leur fort , de propofet 
les moyens de l’adoucir, fans craindre que cette 
efpèce d’hommes farte un mauvais ufage d unefi'* 
bercé entière ou fubordonnée. _• 
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Jen entends nen a la Politique. On augure quVne 
Ï1 bertc générale rendroit les hommes Nègres auflî 
eflentiels que les Blancs : qu’après les avoir laiffés 
maîtres de leur fort , ils le foient de leurs volontés 
qu’ils puiffent élever leurs enfans auprès d’eux. 
Ils feront plus exarts aux travaux* & plus zèles 
l’efprit de parti ne les tourmentera plus : le droit 
de fe lever comme les aunes hommes les rendra 
plus fages & plus humains. Il n’y aura plus a çratn* 
dre de confpirations funefies. Ils feront les Culti- 
vateurs libres de leurs contrées, comhie les La- 
boureurs en Europe. Ils ne quittent point le 
. champs pour aller chez les Nations étrangères. 

. liberté des Nègres fera quelque déferteurs * 
mais beaucoup moins que les habitats des campa*» 
gnes françdiies. A peine les jeunes Villageois ont 
obtenu Page , la force & le courage , qu’ils s’ache- 
rnmenc vers la Capitcale pour y prendre le noble 
emploi de Laquais ou de Crochetcur. 11 y a cent 
Serviteurs pour une place, tandis nie nos champs 
manquent de Cultivateurs. 

Cette liberté multiplie un nombre infini d’oifift, 
de mahieureux , enfin de mauvais fuiets de toute 
efpece. Qu on mette une limite fage & falutaire â 
chaque Peuple, c’eit l’art des Souverains , & des 

Etats Républicains, 

• - 

v • . 

Mes connoilïances naturellespourrcùent mefaire 
trouver un moyen fur : mais je me garderai bien de 
le piê/enter. Il me faudroit erre plus inilruite & plus 
éclairée fur la Politique des Gouvernement. Je l’a». 
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dit* je ne fçais rien,& c’eft au hafardtjüfi je fcHftïtets 
mes obfetAations bonnes ou mauvaifes. Le fort de 
ces infortune's doit m’intérefler plus que 'perfonne * 

f >uifque voilà la cinquième année que j’ai conçu un 
ujet dramatique , d’après leur déplorable Hiftoire» 

Je n’ai qu’un confeil à donner aux Comédiens 
François, 6c c’eft la feule grâce que je leur deçian- 
de>ai de m-a vie : C’eft d’adopter la couleur & la 
cortumahegre. Jamais occafion ne fut plus favora- 
ble , 6c j’efpere que la Repréfcntation de ce Drame 
produira lVfFet qu'on en doit attendre en faveur dé 
ces victimes de l’ambition. 

Le coftume ajoute de moitié 4 l’intérêt de cette 
Pièce* Elle émouveta la plume & le coeur de nos 
meilleurs Ecrivains.^îon bur fera rempli , mon am- 
bition fatisfaire , & la Comédie s’élèvera au lieu de 
s’avilir par la couleur. 

Mon bonheur fans doute feroit trop grand , fi je 
voyois la Représentation de ma Piece, comme 
je la defire. Cette foible efquifie de mande roit un 
tableau touchant pour la Poflé^ité. Les Peimuesqut 
auroient l’ambition d’y exercer leurs pinceaux , 
pourroient être confidérés comme les Fondateurs 
de l’Humanité la plus fage Sc la plus utile , & je 
fuis fûre d’avance que leur opinion foutiendra la 
foiblefie de ce Drame , en faveur du fujet. 

Jouez donc nn Pjccç, Mefdames & Mefiieurs* 
elle a attendu a fiez long tems fon tour, fi dans 
toute la droiture il n’eit pas déjà venu p'ufieurs 
fois. La vpilà imprimée , vous l’avez voulu y mais 
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toutes tes Nations avec moi vous en demandent 
la repréferwation , perfuadée qu’ils ne me démen- 
tiront pas. Cette fenfibilité qui reffembleroit â I 
l'amour-propre chez tout autre que chez moi» 
ti’efl que l’effet que produifent fur mon cccut 
toutes les clameurs publiques en faveur des 
hommes Nègres. Tout Leéleur qui m’a bien ap- 
préciée fera convaincu de cette vérité. 

Mais avec vous, Mefdames êc Meffieurs, je 
dois me jufiifier après m’avoir voulu prêter un 
ridicule à l’égard de Molière & au fujet de M. 
Mercier . que je chéris & que j'eftime à plus 
d’un tittre , puifqu’il a été avant moi fi mal- 
traité ' «par vous; mais c’eft un parfait hon- 
nête homme. Il ne connoit pas les adulations 
ni la baffe jaloulie de tous les petits Littérateurs, 
êt je ne m’étonne point fi vous n’avez pas fçu 
l’apprécier. Je ne doute pas , malgré tous les 
griefs que je dois avoir contre vous , que vous 
ne foyez en état de rendre juftice', quand vous 
le voulez bien ; mais il faut convenir que vous 
ne le voulez pas Couvent. Le faux vous plaît 
pour votre caractère, & pour votre talent des 
phrafes bien tournées. Les tournures Dramati- 
ques vous échappent , c’éfl cependant ce que 
vous devriez le mieux laifir.. Enfin pâfiez-moi 
ces derniers avis , ils me coûte nt cher , oc je 
crois à ce prix pouvoir vous les donner. Adieu, 
Mifdames & Meilleurs ; après mes obfervatjons, 
jouez ma Pièce comme vous le jugerez à propos, 
je ne ferai point aux répétitions. J’abandonne 
à mon fils tous mes droits; puiffe-t-il en faire 
un bon uffge, & le préfetver de devenir Auteur 
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pour la Comédie Françoife? S’il ma croit, il ne 
griffolinera jamais de papier en Litieratur^. Ce- 
pendant je n’ai pas pu l’empêcher de fe livrer 
à l’impullion générale. La fille de Noyon en, a 
fait un Auteur tovu-à-coup. Les^belles aCtion* 
de Monfeigneur^le Duc d’Orléans ont excité fa 
plume. J’avoue que j’y ai contribué pour quel* 
que chofe dans les anecdotes, & fans le but qui 
règne dans cette baj^ltelle, cette production ns 
feroit pas foutenable , j’aurois pu la laifh'.r fou$ 
l’anonitne ; mais étant convaincue que c’eft pi- 
toyablement écrit , je la mets à la fin de mon 
dernier Volume. H y a des Auteurs qui gardent 
toujours le myftère à moins qu’ils ne réulmTent; 
mais moi je ne vois 'pas un déshonneur dans un 
médiocre écrit , & celui-là mérite de findül- 
gence , tant pour le but que pour le tems > mais 
il a tetouché fon plan de la fille de Noyon, & 
avec un de fes amis ils en ont fait un Opéra* 
Comique , que je crois fufceptible de quelques 
fuccès ; mais je dois faire connoître au Public 
l’Auteur , & convenir encore que les chofes lei 
plus mauvaifes font de mon ftyle. Je m'en fuis 
occupée une heure au plus, & je n’y avois point 
réfléchi, & mon fils n’a pas été plus fage , êc 
ma médiocrité dans ce genre n'a fait qu’alïoiblir 
fon premier efiài. Je demande donc pour lui de 
l’indulgence , & pour moi la plus grande rigueur: 
j’en fais d’avance amende honorable. Et pour que 
mon LeCleur veuille bien me pardonner, jïJe prie 
de fe fouvenir dp Zamor 8c Nlirra 8c du liècle de* 
Grands-Hommes. Il oubliera bientôt qu’en mère 
marâtre j’ai trempé dans le fujec de la Bonne Mère. 
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DRAME EN TROIS ACTES* 


Par M me de GougïSj. 
Auteur des V ceux Forcés, - 






